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Pour Audric, mon neveu, qui, à dix ans, au jeu des définitions, donna, pour le mot « horloge », « se regarder vieillir ». Il m’ouvrit, ce jour-là, un champ de réflexion essentiel : le rapport au temps des enfants et adolescents postmodernes, et son rôle crucial dans leur désir d’apprendre.

À mes parents, pour avoir su me transmettre l’essentiel, 
et au-delà.

À Ph.




 

 

 

 

 

 

 


« Qui trop embrasse mal étreint. »

François RABELAIS,
La Vie de Gargantua et de Pantagruel




« L’ogre répétait à l’envi qu’il aimait ses enfants.
Un jour, il le prouva : il les mangea. »




« Un homme, ça s’empêche. »

Albert CAMUS, Le Premier Homme.
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Introduction

Dans la logique d’apprentissage tout au long de la vie, en réussir l’étape fondatrice, la scolarité, est de l’ordre du non-négociable. Or de plus en plus de jeunes éprouvent une difficulté à « habiter » leur « métier d’élève », expression du pédagogue Philippe Meirieu{a}. Stress, démotivation, abandon ou perte du désir d’apprendre, voire rupture ou phobie scolaire, se sont récemment multipliés à tous niveaux de classes, particulièrement au collège. Selon le rapport PISA{b} : « Un collégien sur cinq sait à peine lire et compter. »

Parallèlement, parents et professionnels de l’école s’interrogent, quant à leur attitude, avec un mélange de cécité et de culpabilité qui les conduit souvent à un déni du réel, ne « voyant » pas ce que vivent aujourd’hui enfants et adolescents.

Situation insupportable pour nous tous, dont l’origine se résume à un contexte de société en profonde mutation, dominé par l’instantanéité qui barre l’accès au réel et éloigne radicalement du désir d’apprendre, aujourd’hui entravé. Monde « à forfait illimité, sans engagement de notre part{c} », où l’on fait croire en permanence qu’il n’y a plus d’horizon, comme il va de soi que l’histoire est finie{1}... Bref, qu’il n’y a rien à conquérir. Comment, alors, se motiver à apprendre ? Et, d’abord, « à quoi ça sert ? », s’interroge Alex, 14 ans.

En effet, qu’est-ce qu’apprendre, aujourd’hui ? Quelles révolutions ? Quels leviers et quels nouveaux ancrages ? Comment « réactiver » l’appétence, et l’espérance qui la fonde ?

Nous nous trouvons à une étape de « dévoilement » nécessaire, afin d’accéder aux réalités actuelles de la motivation scolaire, dont les freins ne se réduisent pas à l’ennui en classe... Suite à la crise sanitaire, entre présentiel et distanciel, les lois scolaires s’en sont trouvées bouleversées : parents, enseignants, enfants et adolescents ont découvert un mode hybride dans lequel ils ont dû s’installer avec des bonheurs divers... Ce qui est vécu là est source d’enseignements conséquents. J’en atteste dans ma pratique.

Mon premier ouvrage proposait le réveil du désir d’apprendre{2}, le second donnait des clés pour l’ancrer et le développer{3}. Signe des temps, le présent essai pose des jalons pour le libérer...

En quelques années s’est opérée une transformation radicale des paramètres éducatifs, qui a installé une nouvelle donne quant aux apprentissages. Hautement renforcée, nous le verrons, durant la période sanitaire.

Dans aucune société jusqu’à présent, enfants et adolescents ne se sont trouvés à une telle place dans leur relation au monde et aux adultes. La chanson We Are the World, We Are the Children, diffusée en 1985, l’annonçait : « Nous sommes le monde, nous sommes les enfants »... Sur le plan générationnel, leurs parents ont épousé leurs valeurs, avec l’unique obsession de (re)devenir jeunes. Et, sur le plan technologique, ils ont des compétences d’experts là où parents et professionnels de l’école commencent à se former. Combien de parents et d’enseignants ont eu recours au savoir-faire numérique d’adolescents !


Les différences entre générations








	
Facteurs


	
Génération X


	
Génération Y


	
Génération Z





	
Croyances et valeurs


	
Éthique de travail, sécurité


	
Diversité, liberté


	
Style de vie, hédonisme





	
Motivations


	
Progrès et responsabilité


	
Individualité


	
Découverte de soi, relationnel





	
Prise de décision


	
Autorité, fidélité à la marque


	
Experts, informés, zappeurs


	
Amis, peu fidèles à la marque





	
Dépense et épargne


	
Payent à l’avance et épargnent


	
Avertis vis-à-vis du crédit, confiants, investisseurs


	
Dépenses incertaines, besoins à court terme, dépendent du crédit





	
Types d’apprentissage


	
Oral, axé sur le contenu et le monologue


	
Oral, dialogue visuel


	
Visuel et multisensoriel





	
Marketing et communication


	
Masse


	
Descriptif, direct


	
Participatif, viral et via les amis et les pairs





	
Éducation scolaire


	
En classe, formelle, un contexte calme


	
Tables rondes, planification, ambiance détendue


	
Non structurée et interactive





	
Management et leadership


	
Contrôle, autorité et esprit d’analyse


	
Coopération, compétence, acteurs faiseurs


	
Consensuel, créativité et tâtonnement







Tableau extrait de Wided Batat, Comprendre et séduire la génération Z. Comportements de consommation et relations des postmillenials avec les marques, Ellipses, 2017.



Ajouté à cela le peu de (vraie) place qui leur est accordé. Quelle imposture, en effet, de faire croire à l’éducation en marche, lorsqu’on demande à l’enfant et à l’adolescent tout et son contraire : consommer le plus possible, vivre dans l’instant, apprendre et travailler à l’école ! Avec une injonction implacable : naître autonome...

Nous abordons un monde horizontal, où la verticalité qui fondait l’éducation a quitté la place. Elle signifiait transmission d’une génération à l’autre, la première ayant sur la seconde le bénéfice de « savoir » quelles valeurs transmettre, quel sens donner à la vie, quels apprentissages et quelles règles pour vivre en société et, surtout, y trouver sa place.

La mutation est accomplie, l’école et les parents sont pris de court. A manqué le temps de l’anticipation nécessaire à la mise en place d’une éducation, qui aurait permis de préparer à la société actuelle. Aussi les adultes découvrent-ils en même temps que leurs enfants le monde qui émerge, pour lequel il leur semble n’avoir aucun repère. Or, derrière l’écran des difficultés éducatives, se cachent en permanence de gigantesques possibles. Et des leviers se développent à un rythme inouï.

En effet, le bouleversement du sens des apprentissages nous ramène à l’essentiel.

Le monde « d’après » offre un renouvellement du désir d’apprendre d’une vitalité insoupçonnée. À condition d’en comprendre les enjeux et d’en définir les besoins. Et d’abord de quitter nos grilles de lecture du monde « d’avant », qui déterminent souvent nos comportements éducatifs, notamment dans le domaine scolaire. À cet égard, j’adhère aux propos du sociologue Jean Viard qui, dans son ouvrage paru en mai 2021, affirme : La révolution que l’on attendait est arrivée{4}.

Le désir d’apprendre est à refonder ; il obéit à des lois inédites que les adultes ont besoin de s’approprier, afin d’investir leur nouvelle place. Avec un constat : les élèves d’aujourd’hui, de plus en plus lucides, très au fait de leur situation scolaire, souvent avec une précision étonnante, ont l’impression que les adultes s’en trouvent éloignés. En attestent, dans ma pratique, leur expression récurrente : « Ils ne se rendent pas compte ! » et celle des adultes : « On n’y arrive plus avec eux ! »

Le tout associé à une prise de conscience collective de la nécessité de se responsabiliser et de « faire autrement ». En premier lieu, de prendre en compte la motivation de tous les acteurs concernés. Car il s’agit bien de reconquérir des motivations partagées, défi à la fatigue et à la solitude qui nous gagnent, individuellement et collectivement.

Enfants et adolescents expriment aujourd’hui un « SOS, j’existe ! », c’est-à-dire leur besoin de vie, d’horizon et d’humanité. Ils attendent que nous nous autorisions à leur transmettre l’essentiel, pour demain. Et, a minima, de l’espérance...

À partir de ma pratique auprès des élèves de la génération appelée Z, millenials ou digital natives troisième époque, de leurs parents et des professionnels de l’enseignement et de l’éducation, je me propose d’éclairer un état des lieux qui permette de « voir », qui ouvre à une compréhension et ancre une mise en projet. Et, avant tout, de définir le sens, les démarches, les attitudes et les outils qui répondent aux besoins actuels.

Avec un regard confiant sur la priorité éducative d’aujourd’hui : permettre aux enfants et aux adolescents de (re)conquérir leur désir d’apprendre. Pour cela, les y éduquer.

« La motivation, ça s’apprend ! », disait Pauline, élève de sixième... Voici le point d’ancrage de toute démarche éducative. Puisque grandir, c’est apprendre.

 

 

 

 

 

{a} Philippe Meirieu, professeur émérite à l’université Lyon-II.


{b} Programme international pour le suivi des acquis des élèves. Une enquête assure tous les trois ans l’évaluation des compétences auprès de jeunes de 3e pour les 34 pays de l’OCDE (Organisation de coopération et de développement économiques). Les résultats les plus récents sont ceux de 2018. En raison de la crise sanitaire, les prochains, issus des tests de 2022, seront publiés en décembre 2023.


{c} Slogan de SFR, fournisseur d’accès à Internet.




Partie I

Leur désir d’apprendre




Chapitre I
Profession « motivatrice »


« L’éducation a pour première mission de ne pas faire de l’homme l’étranger de son propre monde. »

Cynthia FLEURY, colloque « Commencements, recommencements »,
CNAM, 9 juin 2017.



Avant d’éclairer la « révolution » actuelle du désir d’apprendre, je présenterai ma pratique autour de la motivation, terreau à partir duquel s’est développée l’analyse qui me conduit ici. D’abord, en rappeler succinctement la genèse, puis en souligner le sens et l’ancrage. Insister enfin sur les étapes de la métamorphose qui dessine le paysage actuel, quant aux apprentissages, et dévoiler l’essentiel des profonds changements quant à l’appétence scolaire.

D’une remise en question professionnelle à l’émergence d’un nouveau projet

Tout commence un après-midi de décembre, au conseil de classe de seconde 4. Je suis en train de dire : « Thibaut pourrait avoir 14 de moyenne en expression écrite, mais il a 8. » Cette phrase, j’ai dû la prononcer cent fois au cours de quinze années d’enseignement du français et des lettres. Ce jour-là, insupportable de l’exprimer. Je le ressens physiquement : frissons, chair de poule... Malaise. Je ne supporte plus ce constat : les capacités de Thibaut sont élevées, mais il ne les réalise pas. Gâchis. Décalage entre ses résultats et son potentiel, voire entre ses compétences et leur réalisation. Comme des aptitudes silencieuses... Et, déjà, en filigrane, une question : comment aider cet élève et les autres à montrer, enfin, dans leur scolarité, qui ils sont, et non 30 % de qui ils sont ? Ce qui m’insupporte alors, c’est Mozart qui ne donne pas d’œuvre. Imaginons ce génie dire à son père : « C’est trop pénible, la musique, s’entraîner tous les jours, faire ses gammes, trop d’efforts ! Et puis, d’abord, à quoi ça sert ? » Mozart, alors, n’était pas sollicité par les tablettes, smartphones et autres iPods... Imaginons son père lui répondre : « C’est comme tu veux ! », et c’est une œuvre qui s’éteint avant de naître. Or Mozart est né pour donner cette œuvre destinée à traverser les siècles... jusqu’à se trouver récemment dans le top ten de la Fnac et apaiser bien des angoisses contemporaines !

Le lien avec notre propos ? Chaque enfant, chaque adolescent porte en lui un talent singulier, des motivations prêtes à émerger si on leur en laisse l’opportunité. Chacun possède une vocation (au sens étymologique{a}), est appelé à donner quelque chose au monde. De cette conviction et de la réponse à la question : « Que puis-je apporter comme humble pierre à l’édifice, pour aider les élèves à exprimer et réaliser leurs motivations ? » est né mon projet professionnel actuel, psychopédagogue.

Flash-back...

XXe siècle finissant. Depuis quelques années, je corrigeais de plus en plus les mêmes erreurs pour les mêmes élèves, d’octobre à mai. Des erreurs plus structurelles que celles d’orthographe, dont l’une concernait tous les champs d’apprentissage, toutes les matières : la confusion entre cause et conséquence. Un matin, je demande à des élèves de seconde un exemple pour illustrer le rapport cause-conséquence. L’un d’entre eux me répond : « Il pleut puisque je prends un parapluie. » Inversion de la cause et de la conséquence. Surprise. Je passe du temps ce jour-là pour que l’élève comprenne. J’en sollicite un autre pour le lui expliquer, qui ne parvient pas à comprendre. Sa voisine, elle, sait trouver les mots. Cette confusion entre cause et conséquence était devenue récurrente et, au-delà, la difficulté à se situer dans le temps : avant, pendant, après... D’abord la pluie (cause), ensuite le parapluie (conséquence). Ce jour-là, je n’aborderai pas le but (« pour éviter d’être mouillé »), alors que je l’avais prévu : en pédagogie, cela s’appelle « rétention de contenus », faute de prérequis permettant de les aborder.

En une année scolaire, alors que j’enseigne les lettres depuis quinze ans, à tous niveaux de classes (du collège aux lycées général, professionnel et technologique, du postbac aux classes préparatoires aux écoles supérieures de commerce), plusieurs indicateurs dans ma pratique révèlent de nouvelles attitudes chez les élèves. Changement de paradigme scolaire qui, je le perçois ainsi, suppose une « révolution » pédagogique : laisser derrière soi le révolu. J’ai alors une pratique professionnelle installée, habituée à nourrir ma motivation en rejoignant de nouvelles équipes et des projets renouvelés. J’éloigne ainsi le redoutable sentiment de stagner et de ne pouvoir développer de nouvelles compétences. J’ai jusque-là toujours choisi d’anticiper avant que ne s’installe la routine. J’ai ainsi connu, chez les élèves, des périodes de motivation intense alternant avec des fluctuations d’appétence... De l’humain, quoi ! Pour la première fois, j’ai l’impression, en classe, de conjuguer en permanence le verbe « donner » et très peu le verbe « recevoir ». Pour la première fois, je perçois un déséquilibre « entrées-sorties », dans un métier que j’ai choisi en classe de sixième, admirative de Mlle Prieur, ma professeure de français...

Prise de conscience professionnelle que j’ai développée dans mon premier ouvrage{5} et sur laquelle je reviens succinctement. Nous étions à l’aube du XXIe siècle qui annonçait la mutation radicale.

Je constatais régulièrement un décalage entre ma conception de la personne de l’élève, unique et en devenir, et mon champ d’action « apparent » en tant qu’enseignante. Alors professeure principale, je m’étais interrogée : « Si j’enlève les étiquettes mentionnant le nom des élèves sur leurs bulletins trimestriels, serai-je capable de remettre à chacun celui qui lui revient, en fonction des résultats et des appréciations qui y sont notés ? » Ma réponse fut négative. En effet, quel gouffre entre le potentiel de Germain, de Lofti, d’Alexa et ce qu’ils réalisaient ! Leurs bulletins ne leur ressemblaient pas... Lisant sa moyenne trimestrielle, l’un d’eux m’avait dit : « Mais madame, c’est pas moi, ça !

– Non, ce n’est pas toi. Je suis d’accord. Alors, que pouvons-nous faire pour que ce soit toi ?

– Le problème, c’est que j’arrive pas à m’y mettre... »

S’il « s’y était mis », Alex, je le savais, était capable d’obtenir un excellent niveau.

Mon projet s’origine précisément là : comment aider ces élèves à prendre leur place, à réaliser leur potentiel ? comment apporter mon humble pierre à l’édifice du désir d’apprendre ? Question alors nourrie d’un élan de « révolte professionnelle » face à l’insupportable, associée à une période de relative démotivation. Comment accepter ce constat pauvrement résumé par « Pourrait mieux faire » et continuer à enseigner « comme avant », c’est-à-dire, à terme, consentir au stagnant dans ma pratique pédagogique ? Et comment accepter de dire au conseil de classe du 4 décembre, à 15 heures : « Alba n’apprend pas ses leçons », à celui du 30 mars à 17 heures : « Alba n’apprend toujours pas ses leçons » et de constater la même chose, le 27 mai à 11 heures, sans dire l’urgence d’une remédiation ? Au premier conseil de classe, si nous ne fixons pas, en équipe, l’objectif de permettre à cette élève d’apprendre ses leçons avant le 20 janvier, c’est à mon sens une imposture pédagogique...

Ce que je percevais alors consistait bien en un changement d’attitude des élèves envers les apprentissages, sorte de lassitude souvent exprimée par un « bof » complaisant. Fatigue nouvelle, individuelle et collective. Et, imperceptiblement, changement de comportement face aux adultes, qui générait de nouveaux modes de communication. Des enjeux relationnels inédits et le besoin de rasseoir une autorité qui n’allait plus de soi. Les frontières générationnelles semblaient se déliter, révélant des fragilités de part et d’autre, élèves et adultes. Ces réalités nouvelles, je l’ignorais encore, préparaient des ruptures et des fractures.

Nouvelle exigence pour les pratiques, les règles n’allaient plus de soi. Les élèves testaient davantage l’autorité, affrontaient le cadre, éprouvaient les limites institutionnelles. Émergence de nouveaux codes chez cette génération alors appelée standby (en attente). C’était aussi un temps où 85 % d’une classe de STS (section de technicien supérieur), à la question : « Comment vous informez-vous ? » avaient répondu : « Par Les Guignols de l’info », devenue (rapidement) leur unique source de lecture de l’actualité politique...

À nouveaux besoins, réponses nouvelles...

Il me semblait alors qu’il manquait une pierre à l’édifice de la motivation scolaire : le moindre déficit en la matière était souvent considéré comme pathologique, relevant d’un diagnostic médical et nécessitant une thérapie, donc un recours extérieur. « Max n’est pas motivé : il devrait aller consulter un psy ! », avait dit l’une de mes collègues à ses parents, avant même d’avoir diagnostiqué la situation scolaire réelle de leur fils. Aucune question pédagogique, aucune réponse aux parents frustrés : on passait directement du constat au recours extérieur ! À mon sens, nous, professionnels de l’école, n’investissions pas suffisamment notre territoire pour répondre aux besoins des élèves. La remédiation in situ devenait la question centrale. La plupart des situations de démotivation devaient aisément trouver leurs réponses dans l’établissement, et non ailleurs. À condition de repérer les compétences nécessaires aux besoins des élèves. Et de parvenir à mobiliser, chez les enseignants et les éducateurs, les ressources nécessaires à la résolution de problèmes rencontrés dans le cadre des apprentissages scolaires. Pour sortir d’une facilité : les exporter dans un champ de compétences autre (médical, médico-psychologique ou psychothérapeutique), comme s’il était question de pathologie, alors qu’il s’agissait, pour l’essentiel, de pédagogie et d’éducation...

S’ouvrait, à mon sens, un champ professionnel insoupçonné, qui réponde aux besoins des élèves, des enseignants et des parents, quant au désir d’apprendre.

J’ai alors cherché.

Partie un an en congé-formation, j’ai eu l’occasion de construire un projet professionnel autour de la motivation des élèves{6}. J’ai notamment, au Québec, participé à la conception de « sitcoms », qui permettaient à des personnes en situation d’illettrisme d’accéder à la lecture et à l’écriture et, en Norvège, accompagné des athlètes aux jeux Paralympiques, à la source de la motivation humaine. Limites apparentes, freins apparents pour toutes ces personnes. Et pourtant... Celles en situation d’illettrisme « raccrochaient » et commençaient à envisager une « vraie vie », se reliant à leur potentiel et libérant une énergie qui réduisait, dans leurs représentations, la conscience de leurs limites. Les scénarios étaient construits de façon à solliciter d’abord, chez ces personnes, leurs points forts, plutôt que leurs difficultés. Chez les athlètes, il y avait un « dépassement de soi », grâce à une connaissance aiguisée de leurs limites, de leurs ressources et la certitude de leur capacité à les mobiliser. Ajoutée à cela, leur gratitude d’être vivants. « La clé de notre motivation, disaient-ils, c’est notre liberté de choisir de vivre pleinement ou bien de survivre. Vivre, c’est tenter, oser quelque chose qui dépasse le handicap. Mais si nous ne nous sentons pas bien au départ, nous ne partons pas, c’est le signe que notre corps dit non et nous le respectons. » Ce qu’ils ne disaient pas, c’est qu’émanait d’eux le sentiment d’être en apprentissage permanent. Ils témoignaient du fait que la vie se résume à apprendre. Sans apprentissage, pas de vie...

J’en ai tiré des enseignements quant à la motivation à apprendre, quant aux « limites apparentes » d’Ali, en mathématiques. Sans avoir discerné les limites réelles qui entravent sa motivation, on ne peut savoir quelles ressources solliciter, sur quels leviers agir, pour la libérer. Avec la conviction que rien, dans les apprentissages, n’est jamais acquis ni compromis.

À mon retour en France, j’ai conçu des outils à l’attention des enseignants, des élèves et de leurs parents, dont le « Bilan-Itinéraire de motivation », auquel j’ai associé plus tard celui d’orientation, au regard de besoins cruciaux dans ce domaine. Je les présenterai plus loin (voir p. 240). Deux questions ont ancré ce projet :

• Face aux besoins repérés dans le domaine de la motivation scolaire, liés à un contexte de société singulièrement démobilisateur, quelle action mener sur le terrain ?

• Que mettre en place pour lutter contre le décrochage, voire l’échec des élèves, le découragement des enseignants et la frustration des parents ?

J’ai d’abord mis mon projet en place dans un ensemble scolaire de l’Essonne, où la cheffe d’établissement, Catherine Deremble, de formation philosophique, installa les conditions optimales de son expérimentation et de sa réalisation. Intitulé « Accompagner pour motiver », ce projet pilote est devenu progressivement une fonction, puis un métier dont j’ai ailleurs défini les contours, les ressources, les limites et les compétences.

Pour l’anecdote, une journaliste du magazine L’Express, alors venue faire un reportage sur ma pratique, avait demandé à un élève quel était mon travail. Celui-ci lui avait répondu : « Motivatrice ! », terme repris pour le titre de mon premier ouvrage. Cette désignation pouvait laisser penser qu’il était possible de « motiver » un élève, au sens actif, voire volontariste du terme. Évidemment, il n’en est rien. Seuls, les gourous, au sens occidental du terme, « motivent » leurs adeptes. Or, nous le savons, il ne s’agit aucunement ici de motivation, mais d’emprise et de manipulation. Les adeptes ne sont plus des personnes libres de leurs choix, mais des objets inféodés, mus par la seule volonté d’un marionnettiste omniscient... À l’inverse, « motiver » un enfant ou un adolescent, c’est d’abord le reconnaître en tant que personne en devenir, donc a minima l’aider à se motiver, ou plutôt, depuis peu, l’y autoriser, tant notre champ d’action adulte s’est élargi.

Aujourd’hui psychopédagogue, enseignante et formatrice, je réponds aux besoins des établissements, auprès de tous les acteurs concernés par le désir d’apprendre : enseignants, élèves et parents.

L’objectif de ce travail est de permettre :

– l’émergence du sens de l’apprentissage chez les élèves, afin qu’ils définissent leur identité scolaire, investissent leur place et réalisent leur potentiel ;

– le changement des pratiques éducatives et pédagogiques, vers une affirmation adulte professionnelle ;

– et le développement d’une attitude adulte parentale.

Pour construire une dynamique qui favorise la motivation individuelle et collective, c’est-à-dire articule responsabilisation personnelle et responsabilisation sociétale.

Ma pratique s’ancre sur le repérage des besoins réels des élèves, par une démarche personnalisée et systémique : prendre en compte la réalité scolaire de chacun, constituée à la fois de la relation à soi-même, de son rapport aux savoirs, de sa relation aux autres, notamment aux adultes, et de tous les enjeux et interactions contextuels qui le traversent.

Accéder aux besoins réels des élèves, afin d’y répondre au plus tôt, est, à mon sens, la clé de toute réussite scolaire. Or c’est précisément ce que ne sait pas faire l’école : l’essentiel de ce déficit se situe dans sa difficulté à proposer une remédiation efficace aux difficultés des élèves. En France, l’institution ne forme pas les enseignants à identifier les freins réels aux apprentissages. Aussi demeure-t-on souvent dans le constat : « Paul refuse de travailler », « Alexia s’absente régulièrement »... En atteste ce qui se passe couramment aux conseils de classe, lieu des constats, rarement celui des prises de décision et des propositions de remédiation. Dommage, la clé se trouve pourtant bien là : à partir du repérage du frein réel, donc du besoin auquel répondre. Reprenons l’exemple d’Alba qui n’apprend pas ses leçons. Qu’est-ce qui l’en empêche ? Où se trouve le frein ? La libérer de cette situation qui, à terme, lui interdit l’accès au niveau requis, suppose d’abord de l’écouter. Que vit-elle exactement dans ses apprentissages ? Elle dit : « Mon père n’a pas le droit de travailler, je vois pas pourquoi moi, j’aurais le droit ! » Loyauté envers son père au chômage depuis six mois. À la maison, elle n’« ose » pas ouvrir son sac, un classeur, un livre... Question de pudeur, pour ne pas blesser son père. Cette élève a donc besoin de travailler ailleurs que chez ses parents. La réponse, pour libérer sa motivation à apprendre ses leçons sans culpabilité : trouver un autre lieu ou bien rester à l’étude du collège, et y faire tout son travail, donc apprendre à s’organiser et développer de nouvelles compétences. Dans l’entretien, une autre adolescente aurait pu dire tout autre chose : « J’ai passé deux heures sur ma leçon d’histoire et j’ai eu 6/20 !

– Que fais-tu pendant deux heures ?

– Ben, j’apprends !

– Qu’est-ce que tu fais pour apprendre ?

– Ben, je lis !

– Combien de fois lis-tu ?

– Je sais pas.

– À quel moment tu t’arrêtes de lire ?

– Je sais pas.

– À quel moment tu sais ta leçon ?

– Je sais pas.

– À quel moment tu sais que tu la sais ?

– Je sais pas.

– Et à quel moment tu sais que tu pourras répondre aux questions sur cette leçon, demain, en cours ?

– Je sais pas. »

Durant son temps de travail, elle dit passer vingt minutes à regarder Les Simpson, dix à envoyer des SMS, une demi-heure à se balader « un peu »... « Deux heures », c’est le temps réel pour elle : celui où son classeur est ouvert, culpabilité en sus. Piètre retour sur investissement, le 6/20 la démotive évidemment ! Conclusion : cette élève ne sait pas apprendre. Ni méthode ni stratégie d’apprentissage, elle ne maîtrise rien. Même pas la durée : combien de temps pour apprendre trois pages d’histoire ? La clé, pour elle, sera de s’approprier une démarche et des outils méthodologiques pour, enfin, piloter son avion ! Donc, d’être accompagnée dans cet apprentissage, avec une échéance claire à laquelle ses professeurs pourront valider sa progression.

Ma pratique des dix dernières années m’apprend que répondre aux difficultés des élèves est toujours possible, dans le cadre de l’école, à condition que tous les adultes, parents et professionnels, travaillent dans le même sens. En cohérence. Cela suppose de reconnaître qui sont les enfants et adolescents d’aujourd’hui et d’identifier leurs nouveaux besoins. Et de comprendre ce que la société attend d’eux, donc à quoi elle les prépare, en dehors des apprentissages scolaires. Mutation radicale que je développerai plus loin.

Une maïeutique

Rappelons ici ce qu’est la maïeutique. Ce terme vient du grec maieutikê qui signifie « art de l’accouchement ».

Socrate, fils d’une sage-femme, exerçait la maïeutique comme l’art d’accoucher les esprits, méthode pédagogique qui permet de « faire éclore les pensées, d’accoutumer les esprits par l’exercice à chercher et à connaître leurs facultés pour les tourner vers un but noble et utile{7} ».

Dans le Dictionnaire de langue philosophique de Paul Foulquié et Raymond Saint-Jean, paru en 1962, nous lisons : «  Méthode socratique reposant sur le questionnement, avec pour objectif d’amener un interlocuteur à prendre conscience de ce qu’il sait implicitement, à l’exprimer et à le juger. »

Tout mon travail est conduit par cette logique maïeuticienne.

C’est, à mon sens, la démarche d’accompagnement optimale, pour qu’émerge une (re)motivation ou se définisse le cap d’une (ré)orientation. Pourquoi ?

Tout enfant ou adolescent détient les clés qui lui permettront d’avancer. L’accès à ses réponses s’initie à partir d’un questionnement personnalisé qui lui permet d’en « accoucher ». Ajoutée à cela, dans ma pratique, l’importance de la trace écrite qui valide et ancre durablement les informations identifiées (exemple de Bilan-Itinéraire de motivation et d’orientation, p. 248).

Avant de développer ce qui a motivé mon choix de la maïeutique comme méthode d’accompagnement, considérons d’abord les convictions qui l’ancrent.

Trois convictions

Mon approche du désir d’apprendre s’appuie sur trois convictions, devenues dans ma pratique des postulats.

Chaque enfant possède un potentiel que ni lui ni personne ne peut et ne pourra évaluer. À ce jour, nous ne disposons d’aucun outil pour réellement le mesurer. Le test de QI (quotient intellectuel), élaboré en 1912 par le psychologue allemand Wilhelm Stern, ne prétend pas évaluer l’ensemble des potentialités d’un individu. Il mesure des champs limités du potentiel réel qui couvre des territoires à la fois plus larges et plus aiguisés. Le prouvent aujourd’hui les recherches du psychologue Howard Gardner sur les intelligences multiples, les travaux du chercheur en neurologie Antonio Damasio, sur l’importance des émotions dans les apprentissages et l’apport des neurosciences, quant à la plasticité du cerveau...

Ajouté à cela qu’un test passé un mardi à 10 heures et le même passé le vendredi suivant à 14 heures ne donnent pas les mêmes résultats... Le principe des tests étant, par définition, aléatoire, fonction de la disposition de la personne ce jour-là, de ce qu’elle a vécu la veille, de ses projets, du degré d’acceptation de l’épreuve... Le contraire d’une science exacte. L’enfant ou l’adolescent possède en lui les ressources nécessaires à sa réalisation personnelle, en lien avec les autres. Il a une place à investir, la sienne. Plus il avancera, plus il fera reculer ses limites apparentes, à l’image de la ligne d’horizon qui ouvre de nouveaux possibles, à mesure que l’on croit l’atteindre.

Aider enfants et adolescents à progresser suppose de partir d’un principe essentiel : leurs potentialités sont illimitées. Et de faire le pari inconditionnel de leur éducabilité. Significative à cet égard, l’expérience canadienne qu’a relatée le philosophe Michel Serres, dans son ouvrage Temps des crises{8}. Des enseignants se sont vu confier la réussite d’une classe par un chef d’établissement, avec la consigne suivante : il les estimait compétents pour faire progresser un groupe d’élèves en difficulté, mais dotés d’un potentiel exceptionnel (non testé, au demeurant). Résultat : leur niveau a progressé de façon fulgurante en trois mois. Seules la confiance en la capacité des élèves à évoluer et la conscience d’avoir été choisis pour leurs compétences – donc leur propre potentiel – avaient généré, chez les enseignants, la motivation à investir ce projet. Sans ce regard bienveillant, une classe avec les mêmes difficultés n’aurait sans doute pas bénéficié de la même énergie pédagogique... À nous, adultes, d’autoriser l’émergence des potentialités d’un enfant ou d’un adolescent. C’est-à-dire d’en installer les conditions optimales.

Chaque enfant est venu au monde pour y donner quelque chose. Schubert, la musique, Picasso, la peinture, Guy Degrenne, les fourchettes, Arnaud, la cuisine, Isa, les sciences politiques et Ève, l’architecture... Réaliser ce dont chacun est porteur, advenir, construire son JE, tel est l’enjeu de la motivation, du désir d’apprendre. Le monde, la société, a besoin de chacun et de tous. « Moi, j’attends rien de la vie », dit Armand, découragé par une mauvaise note. Je lui demande : « Et la vie, qu’attend-elle de toi ? » Démarre alors un travail autour de ses qualités et compétences : qu’a-t-il à donner de singulier, issu de lui seul ? Chacun est en effet irremplaçable, au sens que donne à ce terme la philosophe et psychanalyste Cynthia Fleury dans son ouvrage Les Irremplaçables{9}. Ce processus d’individuation, qui permet d’advenir en tant que sujet, constitue même, à son sens, un préalable pour former une démocratie, chacun à une place singulière. Pour refaire société{10}, selon le titre d’un ouvrage de Pierre Rosanvallon, qu’affectionnent les étudiants de licence en sciences de l’éducation, sensibles à l’articulation entre l’individu et le groupe, et à l’apport de chacun pour initier du collectif dans les apprentissages. Chacun est né pour accomplir, réaliser quelque chose, en lien avec les autres. La preuve, il est venu au monde... Encore faut-il qu’il soit sollicité sur ce qu’il porte en lui, ce qui l’habite. Sinon son potentiel demeurerait virtuel, jamais inscrit dans le réel. Cela rejoint les propos du psychiatre Boris Cyrulnik{b} : « Pour aider un élève à sortir de ses difficultés, demandez-lui de donner quelque chose. »

Chaque enfant est capable de se responsabiliser à la hauteur de son âge, dans le respect de son développement physique, psychique, psychologique, cognitif, inventif, créatif, sociologique, sociocognitif et relationnel. Et il en a le droit d’emblée. Point important, aujourd’hui, alors que les besoins de cette génération envahie me semblent si peu respectés...

Cela signifie, d’une part, reconnaître enfants et adolescents dans leur capacité à se responsabiliser en les y engageant et, d’autre part, respecter l’étape de développement correspondant à leur âge. À cela, deux écueils :

• Le premier serait de les considérer plus jeunes qu’ils ne le sont, de les infantiliser ; aussi n’auraient-ils pas accès à la motivation, à l’action, à la vie qui leur correspond. Damien, 12 ans, se sent « couvé » par sa mère : il clame haut et fort qu’il est en classe de cinquième, et non au CP...

• Le second, de les traiter en adultes miniatures, c’est-à-dire attendre d’eux une maturité encore inaccessible et les priver des étapes de leur développement d’enfant ou d’adolescent. Marie, en maternelle, entend son père lui dire : « Arrête de te plaindre et gère tes affaires ! » À 4 ans, elle perçoit bien que cette demande est inadéquate. Cette enfant n’est pas respectée à la hauteur de son âge.

Pour devenir adulte, encore faut-il avoir été enfant, puis adolescent. Les responsabiliser nécessite d’abord d’en prendre conscience.

Tout est déjà là

Pour réaliser leur potentiel, l’enfant et l’adolescent ont d’abord besoin de le reconnaître comme tel. Adrien, qui répète à l’envi : « Je suis nul » et le croit, doit d’abord « valider » ses capacités pour les exercer et sortir d’une situation scolaire qui le rend malheureux. Son affirmation, à elle seule, freine son envie de progresser : comment quelqu’un de nul pourrait-il réussir ? Impossible. Alors, pourquoi tenter un effort ? Sans conscience de son potentiel et de son champ d’action, aucun appui pour avancer. En revanche, si un travail d’exploration est entrepris, cela change tout. L’enfant et l’adolescent développent alors une conscience de ce qu’ils peuvent faire pour progresser et « voient » leur champ d’action. Jason qui se disait « dans le flou », quant à ses difficultés, enlisé dans des moyennes trimestrielles décourageantes, a commencé à s’investir lorsqu’il a pu reconnaître en lui des points forts, notamment son intelligence logico-mathématique et linguistique{11}, son inventivité et ses grandes capacités d’adaptation. Il savait alors sur quoi s’appuyer pour avancer en mathématiques. L’étape suivante était de demander à son professeur quelles notions rattraper et comment s’y prendre. Fort de cette expérience, il a pu réinvestir ses apprentissages.

Lorsque le désir d’apprendre est là, qu’il peut se nourrir de situations et de rencontres, dans le cadre familial, social, amical et/ou scolaire, aucune question à se poser. Mais s’il y a difficulté (de la « panne » de motivation à la démotivation durable, voire au « décrochage »), l’enfant, l’adolescent a besoin de savoir d’où elle vient et comment la dépasser pour s’en libérer. Cela nécessite la présence d’un tiers, professionnel muni d’un protocole pour faire émerger les réponses à ses questions. Rien de pire, en effet, qu’une situation scolaire qui s’enlise, sans perspective de progrès visible ! Je rencontre beaucoup d’élèves qui, ainsi, demeurent « en marge » de leur scolarité, tout au bord... Or rester au bord, c’est se résigner, considérer difficultés et échecs comme une fatalité. Bien loin des handicaps, au sens hippique d’obstacles à franchir... plus encourageants !

Mon travail se situe là : ouvrir des possibles afin qu’ils se réalisent, en quelque sorte permettre, chez l’élève, un « accouchement », d’où le choix de la maïeutique. Pourquoi parler d’accouchement, ici ? Parce qu’il s’agit bien de cela : tout est déjà là, chez l’élève, en gestation. Il détient les informations nécessaires pour avancer, sans en avoir toujours conscience. C’est bien lui qui vit sa situation scolaire. Ce qu’il en perçoit et ressent peut nourrir sa réflexion. C’est donc lui le mieux placé pour « savoir ». Les analyses, commentaires émis par les adultes, parents et enseignants, ne sont que conjectures si l’enfant ou l’adolescent n’exprime pas ce qu’il vit, lui.

Je pose cela comme un principe d’évidence en amont de l’accompagnement. Cela permet, me semble-t-il, d’être attentif(ve) à ce qui, précisément, émerge. Damien, en exprimant son mal-être à l’école, entrebâille la porte qui va s’ouvrir sur des clés pour y être plus heureux. Sans son expression – verbale et non verbale –, aucune voie possible. Recueillir ses informations sur ce qu’il vit réellement en classe va permettre de construire des réponses très précises aux questions que pose sa situation scolaire. Alexis, 6 ans, dit sa peur d’aller à l’école. Sa maman parle de somatisation, le matin. Va jusqu’au diagnostic « phobie scolaire ». À ma question : « C’est quoi, cette peur ? Qu’est-ce que tu vis de si difficile à l’école pour qu’elle trouve une place en toi ? », il répond : « La maîcresse (sic), elle crie ! » Nul besoin, ici, d’une séance de psychothérapie, pour comprendre ce qui lui arrive. Reste à construire la réponse à son besoin : le travail avec l’enseignante, avec ses parents, et avec lui pour conjurer sa peur, afin qu’il « devienne plus fort qu’elle ».

Déjà, la formulation de ma question, différenciant sa personne de sa peur, a pour objectif de l’alléger en lui permettant une relative distance. Que l’enfant sache qu’il peut agir sur sa peur, afin de ne pas se croire « peureux » ! ! !

Myriem, en classe de seconde, demande un Bilan-Itinéraire d’orientation. Sa première phrase ? « Je n’ai aucune idée de ce que je veux faire plus tard. » Or, au fur et à mesure de l’exploration, elle sera étonnée de ses propres réponses : contrairement à ce qu’elle croyait, elle détenait la matière nécessaire à la construction de son parcours. La dévoiler supposait de l’explorer.

Ainsi, l’enfant, l’adolescent, possède en lui ses réponses, en temps réel. Il « sait » ce dont il a besoin pour se motiver, détient une connaissance (de « co-naître » qui, dans son assertion chrétienne, signifie féconder) de ce qu’il vit en classe, au-delà de ce que nous adultes, nous figurons. Ma pratique, depuis toutes ces années, m’en convainc : l’élève sait sans toujours savoir... qu’il sait. Beaucoup de sa « co-naissance » se construit et s’installe à son insu. Aussi a-t-il besoin, pour la faire émerger, à des moments clés de son parcours, d’un questionnement constructif. Celui qu’offre la maïeutique (l’« art d’accoucher les esprits ») le permet. Souvent, à la question : « De quoi aurais-tu besoin, pour avoir envie d’apprendre ? », un enfant ou un adolescent dit : « Je sais pas. » Dès qu’on lui permet d’aller chercher en lui ce savoir, une porte s’ouvre et il s’aperçoit qu’il en sait beaucoup plus qu’il ne le pensait, pour avancer. « Si tu savais, ce serait quoi ? » Sur le principe « c’est en cherchant qu’on trouve », je propose aux enfants et adolescents de partir d’une confiance en leur savoir et en leurs ressources qui ne demandent qu’à s’exprimer. Poser explicitement ce postulat permet de partir d’eux-mêmes, de cette conviction que « tout est là, disponible, maintenant ». Remplacer la phrase « Je sais pas » par « Je sais » suffit souvent à amorcer une démarche d’introspection constructive pour faire émerger ce qui leur permettra d’avancer. L’ancrage de mon travail se trouve entier dans cette démarche. Tout est effectivement déjà là. L’objectif est de le « dévoiler » pour permettre à chacun d’accéder à sa ou ses motivations, d’en rencontrer les leviers qui l’autorisent à « s’y mettre » et à réaliser son potentiel.

Ce type d’accompagnement rejoint le « connais-toi toi-même » socratique, inscrit au fronton du temple d’Apollon à Delphes en Grèce, repris par Montaigne{12} : il s’agit bien d’une exploration de soi conduite par un questionnement, afin de prendre conscience de son savoir.

La maïeutique signifie l’importance du « dévoilement » : tout est là, chez chacun, qui a besoin d’être révélé, à l’image de l’argentique, en photographie. Pour qu’apparaisse une photographie, encore faut-il que le négatif soit plongé dans un bain « révélateur ». Ainsi, les clés de sa progression révélées, l’élève a accès à sa réalité et en prend conscience. Il peut alors commencer à « réaliser » (rendre réel) ce pour quoi il est né : exercer et développer concrètement ses talents et compétences, donc entrer dans une démarche d’apprentissage « motivée ».

Au-delà de la méthode, notons que pour Socrate, le désir d’apprendre vient de celui de comprendre. Aussi, le plaisir de chercher et le désir de « savoir » conduisent-ils la motivation à apprendre et penser. Son message est clair : « Sortez de la caverne{c} et prenez votre vie en mains ! » C’est-à-dire : quitter l’ignorance et accéder à la connaissance, à commencer par celle de soi.

Trois concepts de référence : Morin, Mounier, Rogers

Je défends une approche personnalisée, systémique et maïeuticienne du désir d’apprendre qui s’appuie sur trois concepts de référence : la pensée complexe du sociologue et philosophe Edgar Morin, l’approche centrée sur la personne de Carl Rogers, et le personnalisme d’Emmanuel Mounier.

Leur cohérence globale, sorte de « tricot fructueux », m’a amenée à concevoir une méthode d’accompagnement et de formation avec un postulat : l’éducabilité de chaque personne et sa capacité à se responsabiliser, dans un système vivant, aux multiples interactions, lui ouvrent la possibilité de réveiller son désir d’apprendre et de réaliser son potentiel. Donc grandir et prendre sa place singulière au monde.

Voici, précisément, ce que je retiens de ces trois concepts pour ma pratique.

La pensée complexe du sociologue et philosophe Edgar Morin (né en 1921) nous apprend à relier les différents domaines de pensée, à y établir des interconnexions. Elle accueille la pluri- et la transdisciplinarité, dans un système aux interactions permanentes.

Ma rencontre avec les travaux d’Edgar Morin fut déterminante. Elle faisait écho à mes années lycée, alors que j’étudiais Les Pensées de Blaise Pascal{13}. Une phrase de cet auteur m’avait ouvert de larges horizons dans ma conception du monde et de la vie : « Toutes choses étant causées et causantes, aidées et aidantes, médiates{d} et immédiates, et toutes s’entretenant par un lien naturel et insensible qui lie les plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout, non plus que de connaître le tout sans connaître particulièrement les parties{14}. »

Déjà, il s’était agi d’une rencontre : nouveau regard sur la réalité qui, à la fois, m’emmenait au-delà du mien et rejoignait ma façon de raisonner que je percevais « différente », autre que celle généralement admise autour de moi. Disruptive, dirait-on aujourd’hui... Sur un plan, surtout : Pascal me révélait que sans en connaître le détail et les interactions, on ne connaissait jamais l’ensemble d’une situation et, surtout, on ne distinguait pas la partie du tout. Pour lui, ce savoir était nécessaire pour comprendre le tout. J’accédais alors à la logique du « et », loin du raisonnement binaire régi par le « ou ». Ainsi, la vie, ce n’était pas « rouge ou bleu », mais bel et bien « rouge et bleu » (qui formaient une autre couleur, le violet ou le violine). Les choses s’additionnaient pour se multiplier et développer les possibles. Avec un écho à mon goût pour le baroque et son foisonnement (dont l’étymologie portugaise barocco renvoie à une perle irrégulière...). Cela signifiait, en métaphore, que chacun était coresponsable de ses actes pour participer à un tout, en interaction. Ainsi, une seule personne n’était jamais responsable de l’ensemble d’une situation et, à la fois, le système avait besoin d’elle et de son acte. De l’engagement et de l’action de chacun, dépendait pour partie la construction collective. Rencontre intellectuellement libératrice pour la lycéenne que j’étais alors... Une place pour chacun et pour tous... À l’image du colibri, devant l’incendie d’une forêt, qui fait des allers-retours pour déposer des gouttes d’eau sur le feu. Le toucan lui dit : « Pourquoi te fatigues-tu ? Tu crois que tu peux éteindre le feu ? ». Le colibri répond : « Moi, au moins, je fais ma part ! ». Une seule goutte d’eau sur le mégot allumé, à l’origine de l’incendie, aurait en effet suffi à l’éteindre...

La rencontre des travaux d’Edgar Morin, autour de la complexité et de la pensée systémique, réactiva mon vécu de lycéenne, jusqu’à me souvenir précisément du jour où je lus l’interview qui m’a conduite à son œuvre. Et, d’abord, à une image : celle d’un morceau de tissu formé d’éléments tissés entre eux. « Complexe », en effet, s’origine dans le latin complexus (plecto, plexi, complector, complexus), qui signifie « ce qui est tissé ensemble ». Plusieurs éléments différents y sont réunis, leurs interactions forment un ensemble hétérogène. Ainsi des notions de système et de complexité. Notre réalité est systémique : nous nous trouvons dans un ou plusieurs systèmes{e} aux interactions complexes : si nous cherchons à connaître à la fois sa globalité, les interactions qui le composent et y identifions notre part, nous cernons la réalité dans laquelle nous nous trouvons et pouvons nous y responsabiliser. Nous sommes proches, ici, de l’interdisciplinarité qui me tient à cœur dans les formations que je propose aux étudiants et aux enseignants et de la prise en compte, pour l’accompagnement d’un jeune, des interactions familiales (parents, frères et sœurs), amicales, scolaires et pédagogiques (enseignants, responsables de la vie scolaire...).

Je retiens pour ma pratique trois invariants de la pensée d’Edgar Morin :

– relier les différents domaines de pensée, y installer des interconnexions ;

– accueillir la pluri-, l’inter- et la transdisciplinarité, dans un système aux interactions permanentes.

– additionner et non soustraire, remplacer la logique du « ou » par celle du « et ».

Mon travail trouve son sens dans l’articulation des propositions auprès de tous les acteurs d’une situation d’apprentissage. La reconnaissance de sa complexité et de la nécessité de son approche systémique permet de répondre à des besoins repérés dans la réalité d’une situation, où sont pris en compte tous les axes et acteurs.

C’est, à mon sens, la seule possibilité de construire ce fameux triangle aux trois pôles : l’élève, ses parents et les professionnels de l’enseignement et de l’éducation, chacun invité à investir sa place, en lien avec les autres, à leur place. Ainsi l’espace de la motivation peut-il s’ouvrir. Si chacun agissait là où il se trouve et y était reconnu par les autres, nous parlerions sans doute moins d’échecs et de difficultés scolaires...

Par ailleurs, Edgar Morin a compris la nécessité d’une transformation radicale dans nos sociétés du XXIe siècle. Ce qu’il nomme politique de civilisation suppose de « reconsidérer tous les problèmes humains au sein d’une grande problématique de civilisation{15} ». Reciviliser, réhumaniser. En cela il rejoint les besoins de la génération Z. L’accueil des étudiants en sciences de l’éducation, lorsque j’aborde ses travaux, en dit long sur leur extrême actualité : ses concepts rejoignent leur représentation du monde.

Dans son ouvrage Penser global, notamment, Edgar Morin actualise les relations entre le tout et les parties : le tout (la mondialisation ou globalisation) se trouve aussi à l’intérieur de soi. Chacun en est traversé. Tellement actuel ! Aussi les transformations collectives sont-elles inséparables des individuelles.

L’approche centrée sur la personne, de Carl R. Ransom Rogers, psychologue humaniste américain (1902-1987) : selon lui, chacun possède les ressources pour se comprendre, faire évoluer ses représentations et transformer son rapport à soi-même. Outre un regard positif inconditionnel, une attitude extérieure empathique{f} et congruente{g} peut lui permettre d’y accéder. Sans empathie professionnelle, aucune possibilité de voir émerger les besoins d’un élève, donc la réponse à construire et à lui apporter. Tant leur repérage s’appuie sur l’écoute active{h}.

J’ai abordé sa pensée et ses travaux lors de mon année charnière. J’ai pu mettre des mots sur des pratiques d’accompagnement au projet et je me suis formée aux outils de la relation d’aide propre à l’école rogérienne, avec un détour par l’école de Palo Alto{i}.

Les notions qu’a développées Carl Rogers correspondent aux besoins des enfants et adolescents d’aujourd’hui : lien, regard constructif, valorisation, encouragement, renforcement positif... Aussi donne-t-il de précieuses clés pour une pratique d’accompagnement « humanisante ». Au regard des enjeux actuels, les professionnels de l’enseignement et de l’éducation trouvent aujourd’hui des ressources dans son ouvrage Le Développement de la personne{16}.

Le psychologue aborde en effet l’individuation sans jamais la confondre avec l’individualisme, son exact contraire. Il s’agit bien de la construction d’une personne-sujet reliée aux autres, dans le monde, et non un électron libre égocentré.

Chez Carl Ransom Rogers, nous trouvons tous les ingrédients constituant l’approche maïeuticienne de la personne de l’élève ou de l’étudiant : écoute active, congruence, assertivité... En ancrage, sa confiance en la capacité du sujet à s’autodévelopper et à s’autoconduire. Donc en celle de s’autonomiser.

Par ailleurs, je suis très sensible à sa notion de regard positif inconditionnel{j}. Ni naïveté ni démagogie ici. Plutôt un accueil assorti d’une vigilance toute professionnelle. Il rejoint la bienveillance éducative{k}, qui suppose l’affirmation et le respect de soi et de l’autre, sans complaisance. Alexia, 13 ans, disait : « Ce qui change tout, c’est quand quelqu’un te regarde ! »

Le personnalisme d’Emmanuel Mounier (1905-1950), philosophe, place le respect de la personne comme valeur fondamentale. Cette philosophie éthique évalue les actions à leur capacité de contribuer à la réalisation de chacun. Avec l’objectif de développer une responsabilité individuelle et collective. Aussi le personnalisme est-il la conception selon laquelle la personne humaine doit être la priorité absolue.

Dans ses travaux{17}, Emmanuel Mounier propose un cadre qui se définit à partir de la notion de responsabilité personnelle. Celle-ci suppose que nous nous reconnaissions d’abord comme des personnes.

Je trouve, dans ses concepts, la confirmation de mes convictions autour de la personne, valeur centrale d’une société en mutation qui s’interroge sur le sens de l’humain. Des besoins actuels, comme la coconstruction, y sont en cohérence. Lorsque chacun agit à sa place, avec les autres, nous avançons...

« Je suis tout seul comme moi dans le monde entier ! », affirmait Lucas, élève de troisième, après avoir découvert l’ADN en cours de SVT. Il ajoutait : « Savoir ça, ça libère ! Du coup, j’ai une place à prendre. »

Dans mon parcours professionnel, j’ai toujours attribué une place de choix à la notion de responsabilité personnelle. En tant que professeur de lettres, l’une de mes priorités fut, précisément, de permettre à l’élève de se responsabiliser dans le groupe-classe. Cela supposait qu’il acquière une maturité suffisante en développant sa conscience de soi, sa confiance en soi et son estime de soi. Et définisse sa place parmi les autres, pour l’investir.

Dans le travail que je propose aujourd’hui, cette responsabilisation de chacun est essentielle : le désir d’apprendre et l’orientation en sont indissociables.

Je l’ai évoqué plus haut, la personne se trouve au centre de ma pratique, unique et en devenir. Valeur centrale, donc. Aussi, l’approche rogérienne relative à son développement et la conception mouniériste concernant sa responsabilité se trouvent reliées à la démarche maïeuticienne qui, précisément, contribue à leur émergence. L’approche morinienne de la complexité leur offre un terrain d’expression, système dans lequel chacun contribue à la réalisation collective, en interaction permanente avec les autres. Ces trois concepts ancrent le projet humaniste qui conduit ma pratique. D’autant plus pour cette génération Z qui, à mon sens, le recherche plus que jamais. L’ouvrage collectif auquel j’ai contribué en 2007, intitulé École : changer de cap{18}, était sous-titré Pour une éducation humanisante. Oui, humanisons.

Vous avez dit « génération Z » ?

J’ai rencontré une situation dans ma pratique d’accompagnement qui a ouvert mon champ de réflexion sur cette génération appelée Z (celle des réseaux sociaux). À ma question : « L’as-tu mémorisé ? », concernant une notion d’histoire, Max, 14 ans, m’a répondu : « Oui, c’est bon, je l’ai en mémoire. » Habituellement, à cette question, les élèves du même âge répondaient plutôt : « Oui », « Non », « Non, pas encore » ou « Un peu », « Sans plus »... Cette fois, il me parlait d’une mémoire externe, et non de la sienne. Depuis, d’autres situations m’ont confirmé que les élèves de cette génération, lorsqu’ils entendent le mot « mémoire » ou « mémoriser », se représentent, avant la leur, la mémoire externe. Ce qui leur vient d’abord à l’esprit, c’est bien celle dont ils disposent à l’extérieur d’eux-mêmes, d’ailleurs de plus en plus « rapatriée », car vécue comme une extension de soi. Pour leurs aînés et leurs parents, le terme « mémoire » se réfère d’abord à la mémoire humaine, à laquelle s’adjoint une mémoire externe vécue comme une aide ou un « additif ». Dans leurs représentations, leur propre mémoire prédomine. Ce constat me conduisit à définir un nouvel objectif : rejoindre au plus près les élèves d’aujourd’hui, en repérant leurs besoins réels. Et, dans un premier temps, axer mon travail sur le vocabulaire : pour moi, « mémoriser » égale « retenir en soi, par sa mémoire, fonction cognitive », tandis que pour les élèves que j’accompagne, ce terme équivaut à disposer d’un fichier contenant les notions à apprendre ? Alors, repérons le sens, pour eux, du vocabulaire ! Et identifions leurs représentations.

Aujourd’hui, j’ai choisi de demander à Max et aux autres : « Est-ce que tu l’as retenu ? », au lieu de : « L’as-tu mémorisé ? » Je suis sûre, alors, de notre compréhension commune de ce terme : il s’agit bien, pour cet élève, de retenir « en lui » un savoir, donc de mémoriser humainement.

Ainsi, ai-je vécu, dans ma pratique, le passage de la génération Y à la génération appelée Z. Je rencontre régulièrement depuis ce jour-là, des situations inédites, spécifiques à cette génération d’élèves. Jusqu’à préférer appeler « mutés » ces enfants et adolescents, au lieu de « mutants », terme consensuel chez les sociologues. En effet, à mon sens, la mutation est accomplie. Nous sommes passés à autre chose. Le monde d’après est déjà là. La génération des adultes a été prise de court. Donc parents et enseignants.

Au-delà de la nécessité – comment accompagner ces jeunes sans chercher à les connaître ? –, le fait de repérer les divers changements de paradigme pour cette génération me semble passionnant pour nous tous, adultes professionnels et parents. Notamment en raison des diverses fractures qu’ils induisent.

Alors, quelle est cette génération ? Comment se définit-elle ? Quels sont les facteurs différenciants de cette génération appelée Z, C ou encore millenials, digital natives troisième époque ? Et que signifient ces sigles ? Comment s’inscrit-elle dans la lignée des générations précédentes et de son historique ?

Wided Batat, chercheuse en marketing expérientiel et numérique, écrit dans Comprendre et séduire la génération Z. Comportements de consommation et relations des postmillenials avec les marques{19} : « [...] Ainsi, dans les études anglo-saxonnes, la notion de génération Z permet de rassembler les jeunes, quelle que soit la tranche d’âge à laquelle ils appartiennent, sous une seule identité homogène qui les différencie des générations précédentes X et Y. » Alors, pourquoi cette distinction générationnelle qui pourrait s’apparenter à une catégorie réductrice, voire enfermante ? La singularité de cette génération Web 2.0 est attestée du fait que ses membres partagent une culture numérique commune qui induit, chez eux, de nouveaux comportements consuméristes.

Le concept de génération était traditionnellement absent des réflexions éducatives et pédagogiques. Étaient pris en compte les élèves, les classes et les cycles d’apprentissage, sans nécessité de les regrouper en génération spécifique dont les besoins se différencieraient de ceux de leurs aînés. Le découpage en générations appartenait exclusivement aux analyses sociologiques et, couramment, aux stratégies marketing qui « ciblent » les générations (la ménagère de moins de 50 ans, le préadolescent, l’adolescent...) sous l’angle de la consommation, bien éloigné des préoccupations éducatives ! Cela pourrait donc paraître un artifice, voire une imposture conceptuelle, d’adopter cette nomenclature et de parler d’une nouvelle génération qui aurait des besoins inédits, quant aux apprentissages et au désir d’apprendre. Or la mutation est telle que, sur un plan éducatif, scolaire et pédagogique, il devient nécessaire d’identifier cette génération, afin de comprendre ce dont elle a besoin pour apprendre et grandir. Sinon, comment l’accompagner ? Combien de parents et d’enseignants, au cours de mes conférences et formations, me demandent : « On ne les comprend pas et on n’y arrive pas avec eux. Donnez-nous le code ! C’est quoi, leur ADN ? » Avec l’impression d’une fracture intergénérationnelle. Et une alerte : nulle question d’enfermer chaque enfant, chaque adolescent dans un comportement, une attitude. Le piège serait de décider à l’avance de les « ranger » sous une appellation contrôlée ! Je propose ici des repères issus de ma pratique professionnelle adaptée à la génération actuelle. Il s’agit ici d’une volonté d’ouverture, en réponse à des besoins réels, et non d’un enfermement qui réduirait chaque enfant, chaque adolescent à un spécimen obéissant à une nomenclature. Le contraire, donc, de la stratégie commerciale dont l’objectif n’est pas de libérer leur désir d’apprendre, mais de leur vendre ce qu’ils désirent, en ciblant (le terme en dit long) exclusivement leur fibre consumériste, de les transformer en hyperconsommateurs, c’est-à-dire de les manipuler ! Mieux, la raison d’être de cet ouvrage est de répondre à la question : comment accompagner ces jeunes pour qu’ils ne soient pas réduits à répondre aux injonctions matérialistes, soumis aux stratégies marketing éhontées qui sollicitent exclusivement en eux les férus du « tout, là, maintenant ». C’est leur donner la chance de réfléchir, de penser et de devenir des êtres libres, des humains libres (humains et libres, deux dimensions). À nous adultes, d’en prendre ici la responsabilité éducative et pédagogique !

Ajouté à cela que la notion de génération a changé sur un plan sociologique. Auparavant, on distinguait celle des adultes de celle des enfants. La première mettait au monde la suivante. Ainsi, deux générations se trouvaient en action dans la société : les adultes et leurs enfants, jusqu’au renouvellement générationnel. Or l’accélération de nos sociétés, sur tous les plans, a bouleversé cette approche : la durée d’une génération s’est raccourcie. Aujourd’hui, dans une même famille, un étudiant de 22 ans, un lycéen de 16 ans et un écolier de 8 ans ne font pas partie de la même génération ! Et leurs parents en attestent : en l’espace de dix ans, ils voient l’évolution fulgurante des attitudes de leurs enfants, jusqu’à leurs différences de raisonnement, leur façon de vivre et d’envisager l’avenir, leurs représentations de la vie même et, surtout, le changement des interactions, jusqu’à évoquer une fracture intergénérationnelle. La vie familiale, aujourd’hui, consiste souvent en la rencontre d’individus issus de planètes éloignées. Tant d’indicateurs, de critères de changement, se multiplient dans ma pratique, que j’en atteste : l’attitude des enfants et adolescents d’aujourd’hui est bien spécifique dans leur relation aux adultes, leur rapport au savoir et leur lien aux apprentissages.

La génération actuelle a ceci de spécifique qu’elle pose peu de questions à ses parents et ses enseignants. En cela elle est dite nouvelle génération silencieuse{20}, parfois comparée à celle des vétérans, ses grands-parents ou arrière-grands-parents, nés entre 1925 et 1945, éduqués au silence, après la Première et durant la Seconde Guerre mondiale.

Lorsqu’on lui en demande les raisons, elle affirme que les adultes sont très occupés, qu’ils n’ont pas le temps de lui répondre, qu’ils ont beaucoup de soucis et qu’ils n’ont pas le code du monde d’aujourd’hui ni de demain. Ces jeunes se questionnent cependant beaucoup sur des sujets existentiels : en atteste le succès des ateliers philo, à tout âge. Simplement, ils cherchent et obtiennent leurs réponses davantage dans l’interaction avec leurs pairs, notamment sur les réseaux sociaux, d’où l’impression de rupture que nous aborderons plus loin. « Je perds mon fils de vue, je ne sais plus vraiment qui il est. Il vit avec sa tribu digitale plus qu’avec moi. En fait, c’est Mark{l} qui l’éduque ! », me disait le père de Noé, 15 ans. Les enfants et adolescents d’aujourd’hui sont également appelés génération C{m}, initiale de trois verbes qui correspondent, chez eux, à des champs de compétences qui les motivent et qu’ils développent : créer, communiquer et coopérer (auxquels nous pourrions ajouter copier/coller, sur les aspects « savoir-faire » et... tentation permanente). En cela ils sont préparés à une adaptation maximale au monde qui vient : la société de demain leur demandera essentiellement cela, en tant qu’adultes. Leur plongée, dès le plus jeune âge, dans le numérique, les y conditionne. Symboliquement, c’est la première génération entière qui est née avec le numérique troisième époque – c’est-à-dire celle des réseaux sociaux – et qui inaugure un nouveau siècle. Dans son ouvrage Petite Poucette, le philosophe Michel Serres en a développé judicieusement les aspects et enjeux. Selon lui, nous vivons aujourd’hui une période majeure pour l’humanité, la troisième révolution anthropologique, après celle de l’écriture, puis de l’imprimerie : « La révolution numérique bouleverse tout : les nouvelles générations vont devoir réinventer le monde qui est encore régi aujourd’hui par des règles d’un autre temps{21}. » Quatrième révolution industrielle, pour l’économiste allemand Klaus Schwab, fondateur du Forum économique mondial, initiateur de la 49e édition du Forum de Davos, ayant pour thème Globalisation 4.0 : concevoir une nouvelle architecture mondiale à l’ère de la quatrième révolution industrielle. Il s’agit bien d’une révolution, au sens étymologique : ce qui a précédé semble révolu, balayé. Place à l’anthropocène{n}.

Notons que la génération Z bénéficie du tremplin de la génération Y qui a ouvert la voie et défriché le terrain de la mutation. Pour l’anecdote, les 22-25 ans, « queue » de cette génération, appellent les enfants et adolescents Z, « les 2000 » (année 1 du siècle), avec un mélange de bienveillance et d’irritation. Ils les perçoivent souvent comme passifs, régis par le « tout-facile », profitant des avancées de leurs aînés, surfant sur leur vague avec une attitude de surplomb, sur le mode : « Je sais... avant de savoir ! ». Les deux générations qui initient le nouveau monde se trouvent parfois en concurrence dans la disruption.

La génération qui suit la Z se nomme Alpha, première lettre de l’alphabet grec{o} : à partir de 2010, ces enfants sont nés dans le numérique, et non avec. Différence notable : il est intégré à leur vie. Il fait partie d’eux. D’après certains sociologues anglo-saxons, cela pourrait aller jusqu’aux puces et molécules intégrées à leur corps : ils seraient les premiers, par exemple, à accepter les tatouages connectés.

Plongés à la naissance dans le temps de l’Internet of everything{p}, ils ne connaîtront pas la vie déconnectée et grandiront avec l’intelligence artificielle. La rupture avec le monde d’avant, évoquée plus haut, trouvera vraisemblablement là son acmé. Chez ces bouts d’chou, dont les plus âgés ont 13 ans, parents et enseignants attestent de la rapidité de l’évolution : « Ça cavale ! C’est scotchant, comme ils s’affirment ! On les sent à l’aise partout. Et nous, finalement, nous tentons de les suivre », dit Élodie, institutrice en CE2. Les suivront les générations Bêta, Gamma, Delta et Epsilon... prochaines lettres de l’alphabet grec.

Nous vivons une transformation de l’humain et de son rapport au monde et à la nature. À la planète. À l’heure de l’anthropocène, ce n’est déjà plus le même humain.

Ce qui caractérise cette génération d’élèves ? Elle se trouve dans un contexte qui bouleverse et rend inédits son rapport au savoir et à l’effort, et sa relation aux adultes. Je repère trois facteurs essentiels de transformation qui retentissent sur leur désir d’apprendre.

À l’horizontale !

La génération Z est la première à s’inscrire dans une horizontalité générationnelle  : toutes les générations se trouvent ainsi sur le même plan, à l’horizontale, celle des adultes ayant quitté la verticale. Depuis l’aube des temps, dans toutes les sociétés, le modèle éducatif relevait de la verticalité transmissive  : la génération des adultes (parents et enseignants) transmettait à la suivante, celle de ses enfants, des savoirs, savoir-faire et savoir-être qu’elle contrôlait, issus de sa propre éducation et de son expérience. Elle se situait en surplomb de celle qu’elle mettait au monde. Chaque génération s’appuyait sur les précédentes pour prendre progressivement sa place durant l’enfance et l’adolescence, jusqu’à la majorité qui marquait le passage à la vie adulte pour construire une société nouvelle et y laisser sa propre empreinte. Une séquence du film Out of Africa, de Sydney Pollack, l’illustre : Karen Blixen, sous les traits de Meryl Streep, veut monter une école pour les enfants kikouyous. Elle en demande l’autorisation au chef de tribu qui écorce un endroit d’un arbre, utilisé comme toise. Seuls les enfants de taille inférieure à ce repère peuvent venir à l’école : peu lui importe que les plus jeunes s’instruisent, l’essentiel est que les plus âgés n’en sachent pas davantage que lui. Cela entamerait son pouvoir sur eux. Aujourd’hui, nous sommes passés, en Occident{q}, à un modèle d’horizontalité négociatrice : toutes les générations cohabitent dans la même temporalité et, sur le plan éducatif, négocier remplace souvent éduquer. Il y a « discontinuité éducative » ; le modèle issu du XXe siècle ne tient plus. Pour éduquer, on ne peut plus se référer au schéma connu. Cela est accentué par l’indifférenciation générationnelle que souligne la psychanalyste Caroline Eliacheff{22} : les adultes ressemblent aux enfants, tandis que les enfants ressemblent aux adultes. « Débrouille-toi avec ça ! », disait Jérémy, collégien appuyant ce constat.

Tout se passe comme si les enfants et adolescents d’aujourd’hui guidaient leurs parents vers de nouveaux codes éducatifs, voire se trouvaient en position de les éduquer. Et ce sont bien les générations précédentes qui se trouvent à l’origine de la mutation. C’est leur positionnement qui a engendré une nouvelle place pour l’enfant. Certaines situations familiales évoquent même une verticalité inversée : les enfants sont mis en position de parents de leurs parents.

Le schéma suivant montre que ce n’est pas l’enfant qui a changé de place, mais les parents. La génération des adultes a changé de posture, s’est déplacée par rapport à la suivante. Elle lui a donc laissé une place inédite, jamais expérimentée jusqu’alors.
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Dans la collection Max et Lili, qui s’adresse aux enfants, un titre : Max et Lili veulent éduquer leurs parents{23}. Signe des temps. Avec un mot d’ordre : « Definite yourself » (« Définis-toi toi-même », en écho au « Connais-toi toi-même » évoqué plus haut) lu sur le tee-shirt d’une élève que j’accompagne et qui me dit : « Nous, on va vite, on ne compte pas sur nos parents : ils n’ont pas les codes. Ils sont has been. On doit avancer tout seuls. »

Tout semble à réinventer pour le monde d’après : nouveaux codes, voire nouvel ADN. Nous avons changé d’ère et entrons dans un monde disruptif, qui émerge par ruptures, voire fractures. Où la génération Z se trouve en première ligne.

Cela change sa relation aux adultes et à l’autorité en général. Horizontalité oblige, celle-ci n’est plus acquise en fonction d’un statut, d’une place (parents, enseignants) dans la société, mais de compétences. Elle s’appuie donc sur la preuve de l’expérience, qui génère de la confiance. Désormais, celle-ci ne s’accorde pas, elle se prouve. Donne passionnante à vivre, à condition de s’ouvrir aux interactions, qui suppose un changement de représentations et d’attitudes. Situations inédites, donc, du côté des apprentissages et de l’éducation. Cela change radicalement la place et la responsabilité des adultes, parents et enseignants. C’est à un bouleversement des rôles que l’on assiste. Rôle de l’école, des familles, du lien entre éduquer, enseigner et transmettre{r}. Pris de court, faute d’anticipation, les adultes se sentent contraints de naviguer à vue et de refonder au quotidien les lois éducatives, voire d’en improviser de nouvelles, un pied dans leur propre adolescence, un autre dans une attitude adulte difficile à conquérir, d’où le néologisme qui les désigne : adulescents. Cela, précisément, dans un contexte de société adolescente, aux valeurs pubères – dont le jeunisme –, où tout va vite, se presse, bouillonne, se réinvente et se recrée. Turbulences.

En permanence interconnectée, la génération Z prend le monde de plein fouet. Sans verticalité, plus d’adulte en interface entre le monde et eux, donc aucun filtre entre eux et la planète.

Ce contexte de bouleversement spatio-temporel est régi par la logique des flux : tout fluctue, rien n’est stable. Le sociologue Zygmunt Bauman{24} a même développé le concept de société liquide, qui désigne nos sociétés « dérégulées ». En clair, une société le devient lorsqu’elle perd les règles nécessaires à son maintien et à son développement en tant que collectif. Ce qui la structurait se délite (institutions, rôles, fonctions) et laisse place aux doutes et aux insécurités. Les travaux de ce sociologue insistent sur les crises que traversent nos sociétés, générant rupture du lien social, insécurité et liberté illimitée. Il s’agit d’une période de transition, véritable passage initiatique d’une société tout entière, à travers cette nouvelle génération. Enfants et adolescents sont confrontés, sans filtre, aux bouleversements sociétaux. Cela ne va pas sans turbulences. Comme celle que nous vivons depuis 2020.

Avec accès direct au pire et au meilleur, sans critères de distinction et de discernement qui leur permettraient d’effectuer un choix. Aujourd’hui, les repères se sont démultipliés en tous sens. Or disposer de trop de repères équivaut à n’en avoir aucun, c’est-à-dire à se trouver sans fil conducteur.

Cette génération vit en effet dans un contexte de collectivité dissoute ou gazeuse où règnent l’individualisme et le communautarisme : chacun y fabrique ses repères, centré sur son bien-être... et son nombril. Nous ne formons plus collectif. Le bien commun a disparu. Le bien de chacun l’a remplacé. Ce qui rend difficile l’organisation d’une société, au sens grec du terme « politique »... Quelles valeurs communes partageons-nous, aujourd’hui ? Période de transition, donc de questionnement : le sociologue et historien Pierre Rosanvallon l’explicite dans un ouvrage au titre parlant Refaire société{25}. En effet, ne formant plus société, nous sommes à la recherche d’un sens commun, pour (re)construire du collectif. À cet égard, je partage l’optimisme éclairé du sociologue Michel Maffesoli sur la capacité et l’envie de cette génération à en retisser. Loin du cynisme ambiant, elle s’y trouve encouragée par la précédente (Y) qui investit depuis peu des valeurs d’empathie, de bienveillance et de solidarité et œuvre de plus en plus en ce sens. Se multiplient les start-up tournées vers la coopération, l’entraide et la responsabilisation. En ce sens, les enfants et adolescents d’aujourd’hui crient leur désir de collectif, de partage, d’interactivité dans des projets communs. Le « co- » est à l’œuvre : coapprendre, coconstruire, coanalyser, coagir... et partager !

Par ailleurs, nommément désirés et « hyperaimés », ils sont surinvestis par leurs parents qui nourrissent, à leur égard, beaucoup d’espoirs et d’attentes. Ils se trouvent au centre de leurs préoccupations, projecteur familial braqué sur eux. La barre est donc haute. Dans son essai paru en 2006, La Violence de l’amour{26}, la psychologue Caroline Thompson le soulignait déjà. Voilà une génération qui vit sous le regard des adultes et de leur smartphone qui « paparazze », à l’affût du scoop, la moindre de leurs expressions. Nous verrons que cette réalité génère sur eux une pression importante. Ils se trouvent désormais en première ligne.

« No limit » sous mon index !

Pour la première fois depuis l’aube des temps, dès leur plus jeune âge, les enfants et les adolescents disposent d’un « cerveau externe » supérieur au leur (Google), qui leur donne accès sur un effleurement d’index{s}, aux savoirs du monde entier, par l’illimité numérique. Bienvenue chez l’Homo numericus et ses réseaux sociaux. La voie de l’illimité leur a été ouverte par la génération Y (génération Wiki).

Elle offre de formidables opportunités, une multiplication des possibles et génère de nouveaux obstacles. Sur le Web, la limite est invisible, impalpable... Nous sommes tous concernés. Enfants et adolescents s’y adaptent excellemment, drivés par des techniques marketing efficaces. Addictions et dépendances y ont même pris l’allure de liberté(s). « J’ai le droit de choisir ce que je veux », avec l’illusion fréquente d’effectuer un choix personnel, de choisir en fonction de soi. Diktat des options personnalisées : la logique du sur-mesure, comme prise en compte illusoire de l’individu dans sa singularité.

En permanence interconnectée, la génération Z se construit dans un univers où l’espace est aboli, à la manière de celui du Web, devenu référence. En cela, l’expérience du confinement de 2020, qui a installé des bornes spatiales, fut troublante : vivre deux mois dans un lieu clos lorsqu’on est habitué à raisonner en mode open – ou no – space... À l’heure de la mondialisation, Terminus, le dieu romain gardien des limites, a réapparu pour un temps.

L’argument de vente du réseau SFR est parlant : « Forfait illimité sans engagement de votre part. » Ainsi, bénéficier de l’illimité sur le Net signifie s’habituer à vivre et à raisonner illimité, sans nécessité de choisir, ni de s’engager. Sans parler de la connotation du mot « forfait » qui désigne également un délit...

Selon le principe des poupées gigognes ou du train qui en cache un autre, rien n’est jamais fini. Tout est toujours possible. Cela reconfigure notre rapport à l’espace et au temps, d’autant plus pour cette génération d’enfants et d’adolescents, familiers du no limit, à la quête précisément d’une limite structurante ! Ils cherchent la e-limite, sans la trouver, en premier lieu dans leur éducation. Le « T’es où, là ? » illustre cet espace open. Nous ne savons plus où se trouve notre interlocuteur lorsqu’à notre appel, il décroche son smartphone. Seule, la confiance que nous faisons à sa réponse dicte la perception de l’endroit où il se trouve réellement. Un jour, dans le TGV où je me trouvais, mon voisin répond à sa femme qui l’appelle : « Oui, chérie, on arrive bientôt à Montpellier, là ! » La prochaine gare était Rennes... Aucun jugement de ma part, ici. Simplement le fait que l’illimité engendre des comportements adéquats et, entre autres, le fait de se sentir isolé et « libre » de son attitude dans un espace public, rendant témoins les autres, qui, en l’occurrence, n’existent plus, éjectés du champ de réalité de chacun.

Cette génération grandit dans une dynamique de réseaux qui se démultiplient à la manière des ronds dans l’eau. Potentiel de contacts et d’opportunités exponentiels qui lui ouvre d’immenses territoires, à condition d’en détenir les clés. De même, une avalanche de savoirs atomisés, qui parviennent de tous côtés, dans le même temps court, et croisés, qui se renouvellent sans cesse. Tourbillons et flux incessants. Du côté de l’actualité, une info en chasse une autre, sans hiérarchie, ni cohérence préétablie. So exciting !, disait Armel, en classe de troisième, en réponse à son professeur de français, moins convaincu...

La différence entre info et infox relève également de l’illimité : une information avérée a bénéficié d’une validation quant à sa source, donc d’une limite. C’est un fait sur lequel on ne revient pas. Or, aujourd’hui, info et infox se présentent de la même façon : difficile, pour des enfants et des adolescents, de faire la part du vrai et du faux. D’autant plus que les fake news nous sont venues du président des États-Unis lui-même ! Le pire et le meilleur se côtoient. La question centrale que posent les enfants et adolescents, c’est : « Qui croire ? » Un après-midi, Loïc, élève de seconde, me demande au début de la séance de coaching : « Je peux vous poser une question en dehors (sic) ? » Je l’écoute : « Aujourd’hui, le prof d’histoire nous a dit qu’en 1969, pour le premier pas de l’homme sur la Lune, les Américains y avaient planté leur drapeau et que tout le monde avait pu le voir en direct à la télé. J’y crois pas, moi. Je suis allé voir sur Internet : c’est un montage, hein ?

– Ce que je retiens de ta question, Loïc, c’est que tu ne crois pas ton professeur d’histoire. Comment comprendre ça ? Si je te réponds, vas-tu me croire ou bien iras-tu demander la même chose à d’autres adultes ? »

La seule question qui mérite de se poser ici est celle de sa confiance en l’enseignant, évidemment la source fiable en ce domaine. Lorsque, ensuite, je lui ai dit mon accord avec son professeur, il était étonné. L’événement n’était donc pas fake... Incroyable. Le départ entre réalité et fiction, vérité et mensonge est devenu difficile. Pistes brouillées.

L’illimité, c’est le tout possible, là, maintenant. Sans bouger un orteil. Ne plus y avoir accès devient un accident, synonyme de contrainte. Or l’habitude du no limit génère une intolérance à tout ce qui résiste. Aussi, pour obtenir ce qu’il veut, l’enfant ou l’adolescent développe des stratégies redoutables.

J’ai assisté un jour à la scène suivante : une fillette d’environ 7 ans se voit refuser une sortie par son père. Il lui dit que ce n’est pas possible ce jour-là et la reporte au lendemain. Elle lui demande pourquoi. Son père commence à le lui expliquer. Elle ponctue alors ses réponses de « et ? » qui finissent par le déconcerter. Au final, il va accepter la sortie qui suppose de changer son organisation jalonnée de contraintes adultes que sa fille, trop jeune, ne peut saisir. Ce « et ? » est le signe de l’illimité. S’habituer à vivre et à raisonner « illimité » entraîne à la négociation permanente et, surtout, à tester la limite de façon abrupte. Cela éprouve évidemment celle des adultes et leur capacité à poser du non-négociable, alors qu’eux-mêmes s’habituent à vivre « illimité ». On le voit, la limite, aujourd’hui, n’est pas intériorisée, le « stop » vient de l’extérieur. Et cette génération le recherche, parfois désespérément. « On est perdus ! », me disait Damien, 16 ans : trop d’infos et de choix, dans tous les sens... Et Bob, lycéen, d’ajouter : « All is possible, c’est pas la vie ! C’est le flou qui rend fou. »

Un indicateur de cette quête : tant d’adolescents demandent à aller en internat, aujourd’hui ! Parmi leurs arguments domine clairement la demande de cadre, sécurisant et structurant : « Madame, pour réussir, il me faut un internat... À la maison, je peux faire n’importe quoi, n’importe quand... » Ou encore : « Quand j’ai le choix, c’est la cata... Là, je serai obligé de m’y mettre ! » Lors d’une conférence sur les relations parents-enfants pour une association de parents d’élèves, le philosophe Luc Ferry a suscité l’attention en disant : « Sans limites, un enfant devient fou{27}. » Cela me semble illustratif de leur besoin de non-négociable, de frontières, pour savoir se situer dans un monde qui, par ailleurs, leur offre d’exceptionnelles ouvertures.

Tout, là, maintenant

Autre facteur de transformation essentiel pour cette génération, son rapport au temps, c’est-à-dire sa façon de le vivre et de s’y inscrire.

Embarqués dans une logique de l’immédiat, enfants et adolescents s’y meuvent avec une extrême facilité. Le temps court, c’est celui de l’enfance ! Aussi répondent-ils aux attentes des adultes, quant à leur rythme de vie. Le mode hier, aujourd’hui et demain semble révolu. Opacité des frontières entre passé, présent et futur. Limites temporelles brouillées. Or de notre rapport au temps dépendent essentiellement notre présence au monde et nos motivations humaines. Intéressant, en ce sens, d’aborder celui que développe cette génération.

Dépassé, le zapping ! Les jeunes sont habitués à jongler (je lance cinq balles en l’air sans en laisser tomber). La logique du en même temps s’est installée. Souvent attribuée, dans les médias, au président de la République française Emmanuel Macron, elle est d’abord une réalité pour la génération Z. J’en atteste dans ma pratique, jusqu’à dire que ce nouveau rapport au temps détermine aujourd’hui la motivation scolaire.

Enfants et adolescents mènent dix vies parallèles. Leur temps n’est pas vécu linéairement (avant, pendant et après), mais simultanément : mon classeur est ouvert, j’apprends ma leçon d’histoire, je regarde une série, j’envoie un SMS, je m’amuse d’un oiseau à la fenêtre, je réponds à la question de ma mère et je culpabilise pour le contrôle de vendredi que je n’ai pas révisé...

Cette génération développe des compétences de simultanéité : le multitâche est sollicité dès la maternelle. Question d’ubiquité... En classe, Alex regarde la neige tomber, répond à son voisin, feint d’écouter le cours, envoie un SMS de sa poche à sa copine et copie la réponse à la question no 2 sur un autre portable installé dans le revers de son jean.

Autre point spécifique : l’espace et le temps sont imbriqués, voire confondus. Pour parler du temps, nous utilisons de plus en plus « là », comme s’il s’agissait d’espace. Accrochée à son smartphone, Justine questionne son amie : « T’es où, là ? » Ici ou ailleurs... Le mieux est d’être ici et ailleurs, maintenant ! L’essentiel, c’est l’intensité du vécu. Et, pour cette génération, virtuel et réel ne font qu’un : engager un jeu en ligne et faire du vélo participent de la même réalité temporelle. L’expression « temps réel » appartient à la génération de ses parents qui, eux, différencient vies réelle et virtuelle. Nouvelle dimension du réel, temps et espace indissolubles. Accentuée, pour nous tous, par l’expérience du confinement : télétravailler ou travailler ne font plus qu’un. Différenciation révolue.

Et, en même temps, paradoxe : conditionnés à l’excitation de l’immédiat, enfants et adolescents sont habités d’un désir de ralentissement, de pause. Ils comprennent plus que quiconque le besoin humain d’un équilibre entre les différents temps et de celui, viscéral, de prendre le temps de vivre. « Madame, au fait, quand est-ce qu’on vit ? », me demandait Paulo, en classe de CM2. Et, en mars 2020, période singulière, Adrien se réjouissait d’un nouveau rythme : « Ah, là, au moins, on a le temps ! » « Le temps de faire quoi ? » lui demandai-je. Sa réponse, sans appel : « De vivre normalement. »

Une enquête auprès d’enfants a révélé que la phrase qu’ils détestent dans la bouche des adultes est : « Dépêche-toi{28} ! »

Nous sommes tous traversés par l’immédiateté et le présentisme, terme qui évoque, selon l’historien François Hartog, un « présent surinvesti, replié sur lui-même, sans passé ni futur{29} ». Cela s’accroît pour cette génération à laquelle nous demandons quasiment de naître autonome, en faisant fi des étapes de son développement. Le flou règne parfois à ce sujet. Les travaux de Jean Piaget{30} se trouvent même remis en question. Paul, en dernière section de maternelle, entend sa maman lui parler déjà de son bac... Alors que nous vivons sous le règne de l’illimité, le temps nous serait compté ! Logique implacable : nous voulons profiter de tout et, surtout, ne rien manquer. Aussi, devons-nous accélérer, car les choses à notre portée filent. Ce phénomène porte un nom : le FOMO, fear of missing out (la peur de manquer une information ou un événement). Le fonctionnement des sites de rencontres en est un exemple exacerbé : rester connecté, afin de ne manquer personne, avec un choix illimité de profils.

Le « tout de suite, là, maintenant » génère une surcharge mentale malmenante et prive cette génération d’une expérience essentielle : la frustration. Vivre l’attente et le manque permet en effet de rencontrer son propre désir et, à terme, de s’émanciper. Or, aujourd’hui, les adultes répondent à leurs besoins et à leurs désirs avant même qu’ils émergent. « Pas besoin de demander ! Ça tombe comme ça », disait Tom qui s’estimait « gavé »... à 14 ans. Et Juliette, élève de sixième, me racontait que sa mère et elle étaient allées acheter son cadeau d’anniversaire. L’adulte lui avait dit qu’elle pouvait ouvrir le paquet le soir même. Mais sa fille lui a répondu : « Mon anniversaire, c’est dans quinze jours. Je préfère attendre pour ouvrir mon cadeau... »

Les parents de Joan, 4 ans, sont en vacances dans une région loin de la leur. Au petit déjeuner, l’enfant a l’habitude de prendre un jus de fruit de marque précise. Il le demande. Pour le satisfaire, ses parents vont le chercher... à trente kilomètres. Habitué aux réponses réactives à ses moindres demandes, il se trouve maintenu dans le connu et, nous le verrons, dans une dépendance. Plusieurs enfants que j’accompagne s’habituent à résister à la découverte de l’inconnu. Or apprendre, c’est passer du connu à l’inconnu ! L’attente permanente de la satisfaction immédiate, selon un principe de plaisir{t} ininterrompu peut les enfermer dans une impatience qui génère de la procrastination. S’ils n’en perçoivent pas le bénéfice dans le quart d’heure, pourquoi Laure et Max se mettraient-ils à réviser leurs trois pages d’histoire ? Beaucoup plus motivant de reporter ce travail... Barre haute pour les adultes qui devraient prouver illico presto l’utilité d’un savoir !

Installés dans une urgence permanente, enfants et adolescents s’habituent à répondre dans la seconde aux sollicitations extérieures. Quel temps, alors, pour apprendre, réfléchir et penser ? Pour nourrir un regard critique et construire une autonomie ?

Nous le verrons, la question du temps traverse cet ouvrage. Ce facteur est en effet incident sur le désir d’apprendre, aujourd’hui, avec des enjeux de fond, souvent abordés par les adolescents, dans les ateliers philo. Leurs motivations s’appuient essentiellement sur leur rapport aux échéances. Adrien, en février, dit : « J’ai le temps de travailler : le bac, c’est en juin ! », tandis qu’Alma affirme : « Pour moi, le bac, c’est demain ! Pas question d’apprendre tous mes chapitres en mai ! Ce sera plutôt le moment de réviser zen. Alors, j’anticipe. »

Questions centrales pour cette génération : comment se situer dans le temps, pour réaliser son potentiel et se réaliser ? Quel temps pour grandir, quel(s) temps pour les apprentissages ? Et, d’abord, comment leurs parents vivent-ils ce temps ? Qu’attendent-ils précisément de leurs enfants ? Savoir se situer dans le temps suppose aujourd’hui, en soi-même, un apprentissage. En cette période singulière, cela signifie se réapproprier les différents temps pour l’après.

Libérer le désir d’apprendre

Horizontalité, illimité et immédiateté : trois facteurs qui changent tout pour cette génération, quant à ses représentations, ses motivations et sa relation aux générations précédentes.

S’habituer à un monde qui vient à soi, dans la facilité, installe une vie conduite par le numérique qui a dépassé sa fonction d’outil. Il conditionne les comportements en imposant ses modèles normalisés. Avec des conséquences sur les attitudes de vie et habitudes des enfants et adolescents. De l’inédit. Johan, en classe de seconde, disait : « Je vis comme si rien n’avait existé avant moi. » Passé balayé, présent palpable et futur opaque. Grande actualité de Rimbaud qui, en mai 1871, conseille : « Inventez-vous des vies successives et fulgurantes au présent{31}. »

Mutation anthropologique profonde. Période de turbulences, plaques tectoniques en mouvement... Paradigmes radicalement nouveaux. La crise sanitaire en a été, à la fois, le catalyseur et le révélateur. L’objectif, aujourd’hui : trouver sa place sur la planète Terre. Difficile, pour Sara ou Juan, de se motiver à apprendre au collège, dans ce contexte mouvant où se mêlent innovations et codes apparemment dépassés. Où rien n’est stable, où tout est remis en question à chaque minute.

L’avenir se construit à vue. Et l’enjeu est de taille, à l’heure de l’intelligence artificielle : le maintien de l’humain au monde. Au moment où le concept même d’être humain est remis en question... C’est la fin d’un cycle terrestre : planète essoufflée, interdépendances, interactions démultipliées. Nous voici arrivés à l’anthropocène, période où notre empreinte sur la planète est devenue palpable. « Je cueille une fleur, je dérange une étoile », écrivais-je en 1997 dans mon premier ouvrage{32}, pour signifier notre interdépendance. Cette réalité est surmultipliée.

Éduqués pour réparer la planète, les adolescents ne se rebellent pas. Car ils n’en ont pas le choix. Ainsi, la génération Z est tout sauf une génération rebelle ! Personne n’est plus obéissant à ses parents que Greta Thunberg, que l’on a vue en une de Paris Match{33} assise sur les genoux de sa mère, dans un fauteuil, comme une enfant, l’écrasant de son poids d’adolescente : image fusionnelle. Aucune révolte, ici, mais la conscience d’avoir une responsabilité immense à l’âge habituel de l’insouciance. Donc nécessité de « s’inventer » rapidement pour ne pas être rattrapé par les catastrophes et avoir une chance, aujourd’hui, de concevoir le monde de demain.

Mais comment faire pour s’inventer ou se réinventer, tout en fusionnant avec ses parents qui, par peur de l’après, ont tendance à retenir leur progéniture, plutôt qu’à la conduire ? Nouvelles questions pour les enfants et adolescents. Situation inédite qui transforme leur relation aux adultes et à l’autorité, et leur rapport au savoir et à l’effort.

Ils vivent un « entre-deux ». Ni l’avant ni l’après... À la recherche d’un espace qu’ils doivent désormais trouver seuls. Aussi, à bien des égards, leur désir d’apprendre s’en trouve-t-il entravé, voire asservi. C’est un nouvel âge pour la motivation scolaire. Évidemment, ce n’est pas le même humain qui, à 14 ans, transgresse en lisant Flaubert, Hugo ou Colette sous sa couette, à l’internat, avec une lampe de poche, et celui qui accède en trois secondes aux savoirs du monde entier (et il n’est pas sûr qu’il rencontre Hugo, si ce nom ne figure pas dans son historique de surfing). Investir sa place dans les apprentissages suppose donc, pour cette génération, d’en définir de nouveaux sens, forcément pluriels. Et, d’abord, d’affranchir son envie d’apprendre. Pour nous, adultes, la guider dans cette phase de libération constitue une véritable traversée. Car il s’agit bien de libérer son désir d’apprendre ! Nous vivons en effet une période de rupture, et non de simple décalage générationnel. Edgar Morin parle de métamorphose qu’il préfère à révolution{34}. Pour lui, c’est le moment de libérer des solutions pour la vivre et la dépasser.

Cela suppose de repérer, chez les enfants et adolescents, l’émergence de besoins réels et d’y répondre.

Revisiter les pratiques éducatives ne suffit pas. Il s’agit d’innover. En cette période où les pistes sont brouillées, favoriser l’émergence de voies nouvelles. Pour cela, partir de l’existant. Et, d’abord, reconnaître nos ressources pour y puiser.

Le monde a changé. La nouvelle donne nécessite de notre part un changement de regard sur cette génération. Aussi l’éducation, l’enseignement et la pédagogie sont-ils à repenser comme priorités sociétales. Au centre de tout.

La place et le rôle des enseignants, des parents et des éducateurs se trouvent donc en pleine redéfinition. Et, en premier lieu, pour le moins interrogés, ceux de l’enfant et de l’adolescent !

Pour développer leur appétence à apprendre, c’est-à-dire grandir, ils ont besoin d’être accompagnés et guidés. À la hauteur de l’amour abondamment affiché que nous prétendons leur porter...

 

 

 

 

 

{a} Du latin vocare, « appeler ».


{b} Neurologue, psychiatre et psychanalyste, auteur de nombreux ouvrages grand public principalement publiés aux éditions Odile Jacob.


{c} La caverne, pour Socrate, est le lieu de l’obscurité, de l’ignorance. Platon, son élève, présente cette allégorie dans La République, livre VII, 424-347 av. J.-C.


{d} C’est-à-dire indirectes.


{e} Unité globale organisée d’interrelations entre éléments, actions ou individus.


{f} Du grec ancien en, « à l’intérieur de », et pathos, « souffrance » : le fait de ressentir et de reconnaître ce qu’éprouve autrui.


{g} Du latin congruentia, « conformité » : qui est aligné, ajusté.


{h} Issue des travaux du psychologue américain Carl Rogers, elle consiste à écouter l’autre avec attention et empathie pour l’entendre vraiment. Elle comprend la technique de reformulation.


{i} Courant de pensée issu des années 1950, du nom de la ville de Californie où siège l’Université de Stanford. Théorie à l’origine de l’approche systémique pour des thérapies brèves. Fondé par l’anthropologue Gregory Batson et le psychologue et psychanalyste Paul Watzlawick, auteur de Faites vous-même votre malheur (Seuil, 1984).


{j} Accueil de l’autre, ici et maintenant, sans jugement de valeur.


{k} Notion développée dans le chapitre III, I.


{l} Mark Zuckerberg, fondateur et dirigeant de Facebook, devenu Meta.


{m} Expression employée dans le cadre d’une commission parlementaire dirigée par le député des Yvelines, Jean-Michel Fourgous, auteur du rapport Apprendre autrement à l’ère du numérique, en 2012.


{n} Anthropocène signifie « ère de l’humain ». Notion diffusée par le météorologue Paul Josef Crutzen, prix Nobel de chimie en 1995, et le biologiste Eugène Stoermer. Nouvelle époque géologique où l’empreinte de l’humain est la plus forte sur les équilibres de la planète Terre. La pérennité de celle-ci dépend de son comportement.


{o} Désignée ainsi par l’agence de conseil australienne McCrindle Research, fondée par Mark McCrindle, sociologue et démographe.


{p} « Internet partout ». Au-delà de l’« Internet des objets » (Internet of things), il concerne les individus, les données et les métropoles (Cf. rapport Cisco, leader mondial de la transformation numérique).


{q} Les pays émergents comme la Chine ou l’Inde ont conservé leurs structures sociales et familiales verticales.


{r} Transmettre était le thème du XXe Congrès des APEL (Association des parents d’élèves de l’enseignement libre), à Rennes, en juin 2018.


{s} Dans son ouvrage Petite Poucette (op. cit.), le philosophe Michel Serres nous parlait du pouce. Il a été rejoint par l’index, utilisé notamment pour ouvrir les applis.


{t} Le principe de plaisir, chez Freud, est l’un des deux principes conduisant l’activité mentale. Le second étant le principe de réalité.




Chapitre 2
Apprendre ?


« Et la vie avec la pensée cède doucement la place au face-à-face terrible et dérisoire du fanatique et du zombie. »

Alain FINKIELKRAUT, La Défaite de la pensée, Gallimard, 1987.




À la question : « Qu’est-ce qui doit fonder l’éducation ? », le philosophe Olivier Rebout répond : « Ce qui unit et ce qui libère. »

La Philosophie de l’éducation, PUF, 1971.



Apprendre, acte humain fondateur

Accompagner les enfants et adolescents suppose de comprendre ce qu’ils vivent en tant qu’apprenants, donc saisir leurs représentations des apprentissages. Et affirmer que leur désir d’apprendre est entravé, voire asservi, nécessite d’abord de le définir.

À l’origine de la motivation pour les apprentissages se trouve précisément le désir d’apprendre.

Celui-ci est le propre de l’humain. Le bébé naît avec ce désir, je l’ai développé dans mon deuxième ouvrage{35}. Contrairement à d’autres mammifères, l’enfant a besoin de tout apprendre pour exister, vivre, trouver sa place dans un groupe social et y progresser. Comme le dit avec humour l’enseignant chercheur Augustin Mutuale{36} : « Seul Kirikou{a} arrive au monde seul et debout. » Vingt minutes après sa naissance, le poulain se tient sur ses quatre pattes. Nul besoin que sa mère le lui apprenne. Combien de temps pour que l’enfant se trouve à la verticale et marche ? A minima douze mois ! Loi de la gravité... Et combien, pour parler ? Apprendre à marcher, à parler lui permet de prendre sa place au monde, d’y exister (au sens étymologique de « sortir de soi pour avancer vers l’extérieur »), de s’y ouvrir, d’y rencontrer l’altérité et le champ des possibles. Sans apprentissage patient et énergie de la part de ses parents et de son entourage, il n’y aurait pas accès. Phase de dépendance nécessaire, donc : étape d’attention, de compréhension, de maturation et d’appropriation de savoirs et savoir-faire qui conduit à celle d’autonomisation. Avant de faire du vélo sans les petites roulettes, l’enfant a besoin d’être accompagné pour traverser ces étapes de mise en confiance et se lancer. Ce processus demeure par la suite, au long de l’éducation et de la scolarité. Toujours apprendre de l’autre, des autres, sur le mode de la transmission ou du partage. Au point que le philosophe Paul Ricœur affirmait que « tout autodidacte est un imposteur{37} ». Ainsi, personne ne peut prétendre avoir appris seul, en autonomie, ou « s’être fait tout seul ». Pour apprendre, il y a nécessité d’un contact avec l’extérieur à soi : rencontre de personnes, d’informations, de savoirs, de savoir-faire, de savoir-être, de savoir-devenir. Et même savoir apprendre... qui s’apprend ! De grande actualité, pour la génération Z... Même apprendre par Internet, en « autoformation », passe bien par des programmes, MOOC, projets, concepts et processus conçus par d’autres, dont des algorithmes initialisés par des humains ! Sans apprentissage, pas de vie, ni de survie. Pour grandir, il est nécessaire d’apprendre, c’est-à-dire progressivement se séparer. Processus humain fondateur pour structurer sa propre autonomie. En ce sens, l’humain est né pour apprendre. La sociologue Hélène Trocmé-Fabre l’a magnifiquement démontré dans ses travaux{38}.

Dès la naissance, le désir d’apprendre est là. Nul besoin de le conquérir. Par lui, le nourrisson exprime son désir de vivre et de grandir. Venu au monde, il a une place à conquérir et à tisser, grâce aux apprentissages. Ferment qui lui permettra de se construire en tant que personne, d’« advenir ».

Le philosophe Jean-Michel Muglioni le rappelle à sa façon : « L’homme est né nu, définalisé, contrairement aux autres animaux équipés par nature{39}. »

Étonnant de voir, dès les premières heures, un enfant explorer son environnement, ouvrir yeux, bras, jambes à la découverte de ce qui se trouve à sa portée ! Curieux de tout, il désire apprendre « naturellement ». Aussi le désir d’apprendre ne se crée-t-il pas, ne se donne-t-il pas. Il constitue un « déjà-là » qui préexiste à la naissance. Cela rejoint la conception de la notion générale de désir pour le philosophe Robert Misrahi, inspirée de Spinoza : l’« essence de l’être humain », « un manque qu’on espère combler{40} ». Encouragé, il se déploie ; découragé, il peut se rétracter. Dés lors qu’il vient à manquer, il s’agit de repérer ce qui l’entrave. Les freins, nous le verrons, peuvent être d’ordres divers : psychologique, psychopathologique, émotionnel, sociologique, affectif, relationnel, méthodologique...

En effet, le désir d’apprendre peut demeurer en l’état, inassouvi, en sommeil, ne trouvant ni l’espace, ni le temps, ni les ressorts nécessaires à sa satisfaction, à son prolongement dans l’action. Son passage à la mise en mouvement qui conduit à sa réalisation (rendre réel) s’en trouve freiné, temporairement ou non, l’empêchant d’aboutir. Cette nécessité d’apprendre s’explique par une réalité humaine : la vie ne présente pas les difficultés en fonction du développement et de l’âge des enfants. Aussi ont-ils besoin de s’approprier une maîtrise de leur environnement qui les fait accéder progressivement à une sécurité et à une liberté d’être. « Les enfants d’aujourd’hui ont besoin d’être armés », dit Sandrine, professeure des écoles. Au-delà du terme « armer », qui peut sembler discutable, elle affirme la nécessité d’outiller, d’« équiper » les enfants pour aborder le réel sous tous ses aspects, étape par étape. Donc parvenir à le comprendre. Transmission essentielle, ici.

C’est tout le rôle de l’éducation qui, à la fois, protège, guide et accompagne, dans le cadre familial d’abord, puis à l’extérieur par la construction du processus de socialisation. Par paliers. On le voit, sans apprentissage, sans éducation, aucun accueil ni respect de l’enfant.

En ce sens, la proposition de Philippe Meirieu quant à la relation éducative me semble pertinente. Pour lui, elle est « une relation dissymétrique, nécessaire et provisoire, visant à l’émergence d’un sujet{41} ». L’enjeu des apprentissages est en effet de devenir sujet, plus précisément sujet désirant, le contraire d’objet, afin de conquérir une autonomie qui permette de faire des choix et de se réaliser. Par un processus d’individuation, concept junguien. Émergence de la personne qui parvient à dire « Je », en passant par des étapes de dépendance nécessaire qui conduisent la construction de son autonomie. S’affirmer en tant que sujet signifie parvenir à « se séparer » symboliquement. Cela suppose de passer du connu à l’inconnu, de « sortir de soi » pour entrer en relation avec le monde, l’autre et les autres. Tout le contraire de la « bulle » fœtale, même si des interactions avec un « extérieur » préexistent à la naissance à travers la future mère... La philosophe Claire Marin, dans son essai Être à sa place, citant le philosophe François Noudelmann, va plus loin : « C’est dans le déplacement, dans “l’épreuve de tout ce qui nous fait sortir de nous-mêmes” que se joue la constitution du sujet{42}. »

Du désir à la motivation à apprendre

Le désir d’apprendre initie le mouvement qui le réalise, le rend réel. En ce sens, il ancre le processus de motivation. Propre à enclencher l’acte qui permet de le transformer en accès aux apprentissages, un inconnu à s’approprier. Passer du désir à la motivation à apprendre, là est la question !

Cet acte atteste en effet de la motivation, des motifs qui permettent d’avancer, motivation scolaire, ici. « D’habitude, j’ai du mal à m’y mettre... Là, j’ai passé trois heures à travailler à mon exposé en histoire-géo : ça prouve que je suis hyper motivée », dit Élodie.

Notons que l’utilisation du terme « motivation » a mauvaise presse, dans le champ pédagogique, en Europe. Trop souvent utilisé avec une connotation utilitariste, issue du marketing et du management, il renvoie souvent à une logique anglo-saxonne désignée sous le vocable anglais « motivation ». Question de culture et de codes professionnels : en pédagogie, on lui préfère « mobilisation{b} », l’ensemble des mobiles qui permettent l’accès aux apprentissages. Ce qui mobilise l’énergie, la concentration, l’attention et l’action, le fait de « s’y mettre ».

Et ainsi, rendre connu l’inconnu par la découverte et l’appropriation de savoirs, savoir-faire, savoir-être et savoir-devenir. Mobilisation individuelle et collective en interaction permanente.

En revanche, les adolescents d’aujourd’hui utilisent de plus en plus le terme « motivation ». Je le maintiens ici : son étymologie atteste d’un élan qui me semble ajusté aux apprentissages. Le verbe latin movere signifie en effet « se mettre en mouvement ». Par là même, il inclut implicitement le désir qui l’ancre.

Les travaux du psychologue Joseph Nuttin me semblent intéressants, en ce sens. Il a abordé la motivation sous l’angle du comportement et de la relation. Pour lui, la motivation est l’« aspect dynamique de l’entrée en relation d’un sujet avec le monde ». Concrètement, elle concerne la « direction active du comportement vers certaines catégories préférentielles de situations ou d’objets{43} ». Il distingue, par là même, le désir de la motivation. Celle-ci, intrinsèquement liée à celui-là, le prolonge, jamais confondus.

L’illustre la progression d’Élodie, 14 ans. Lors du premier rendez-vous, alors qu’elle disait n’être « pas motivée », son désir d’apprendre était là. Puisqu’elle exprimait sa déception, celle de n’être pas suffisamment accrochée pour obtenir des résultats à la hauteur de son potentiel. Cette déception même incluait son désir d’apprendre. Sinon, elle aurait pu se contenter de sa situation scolaire d’alors. Il s’agissait, pour elle, de passer du désir d’apprendre à sa réalisation par l’accès à l’étape de « motivation », la concentration des motifs qui lui permettraient d’agir, d’avancer. C’est en ces termes qu’elle l’exprimait : « Si j’étais motivée, j’arriverais à m’y mettre. » S’y mettre... Se mettre en route, en chemin, pour progresser, rendre réel son désir d’apprendre par la reconnaissance de sa motivation active. Et, en premier lieu, commencer. Beaucoup d’élèves disent précisément leur difficulté à commencer. Or, dès qu’ils font le premier pas, tout est plus facile pour eux, en termes d’attention et de concentration. Enclenchée, leur motivation s’autonourrit et se déroule. Cette question du et des commencements fut abordée lors d’un colloque au CNAM, en 2017{44}. Le pédagogue Philippe Meirieu y a réaffirmé la nécessité de toujours commencer et recommencer pour aboutir et la philosophe Cynthia Fleury y a posé le processus d’individuation comme commencement de l’être. C’est dire l’importance des apprentissages effectifs dans la construction de la personne. Pour Lucie, en classe de seconde, pouvoir démarrer son travail personnel, c’est avoir le déclic. Nous le verrons, le déclic, ça se déclenche.

Rendre sa motivation active ou l’« activer » suppose d’en identifier les leviers.

Et, d’abord, de définir précisément cette notion qui contient le vocable « moteur ».

Vous avez dit « motivation » ?

Voici les éléments que j’en propose, après des années de pratique.

La motivation à apprendre ne se décrète pas

Elle ne peut s’imposer unilatéralement. Si nous pouvions « motiver » un élève, enfant ou adolescent, malgré lui, nous le saurions. Comme s’il suffisait d’utiliser des outils, une démarche, des mots, des arguments, des postures pour s’assurer de la motivation de l’autre. Rien de magique, dans ce processus. Heureusement, le verbe « motiver » employé à l’actif est un non-sens. Personne ne motive personne, au sens où celle-ci se motive – ou non – elle-même, dans un contexte singulier. En revanche, il est possible d’aider un élève à se motiver, de lui ouvrir des portes, d’assurer un climat favorable à l’émergence ou au réveil de son désir d’apprendre.

Un parent, un enseignant ou un éducateur ne « motive » jamais un élève, mais peut lui permettre de se motiver en installant les conditions d’un contexte favorable à son envie d’apprendre. Par son attitude, par ce qu’il propose, en termes éducatif et pédagogique, il peut « ouvrir » un espace propice à sa motivation. Il « active » alors un levier pour l’élève. C’est là son rôle, sa part, son bout de chemin, ce que j’appelle ses 50 %, l’autre moitié représentant la part de l’apprenant.

Il a à proposer du « motivant », du « mobilisateur », en fonction des besoins et des attentes des élèves, implicites ou explicites. De leur réceptivité et de leur participation, à ce moment-là, dépendra leur mise en action, en mouvement dans les apprentissages. Se joue là une coresponsabilité : celle de l’adulte, des adultes ensemble, et celle de l’élève, des élèves ensemble. Régie par un processus d’interactions complexes. Ainsi, personne – aucun acteur – n’est entièrement responsable de l’attitude d’un enfant ou d’un adolescent face à son travail scolaire. Chacun a sa partition à jouer, à l’image d’un orchestre. Tous deux indispensables, violon et piano ne sont pas interchangeables. Une sonate n’est possible que si chacun joue son la. Sandrine, mère de Bastien, répète à l’envi : « Je n’arrive pas à le motiver ! » Les deux seules questions à se poser, ici, sont, bien sûr, l’analyse de ce qu’elle lui propose, mais, surtout, ce que font son fils et les autres adultes qui l’entourent. Tant qu’elle portera seule les difficultés de Bastien, avec l’impression d’échouer en tant que mère, la situation perdurera. Quel bénéfice aurait-il à faire autrement, alors que l’adulte se sent exclusivement responsable de sa situation ? Le message est clair : « En tant que mère, je n’arrive pas à trouver la solution qui doit venir de moi. » À 15 ans, pourquoi ne pas attendre que maman propose une issue, au lieu d’avoir à chercher soi-même ? Bastien aurait besoin de rencontrer plusieurs adultes en accord et cohérence, pour lui et... avec lui !

La motivation se construit en interaction avec celle des autres

On ne se motive pas seul. Il y a toujours un contexte, avec des interactions plus aiguisées qu’il n’y paraît, conscientes ou non. Même Robinson, même Vendredi{45}, sur leur île apparemment déserte, interagissent avec les éléments et y puisent leurs motivations à agir, à espérer ou à désespérer !

La motivation relève d’une rencontre. Celle d’une éducation, d’une pédagogie, d’une attitude, d’une posture, de regards, de paroles qui construisent, ou non, du sens... Une rencontre entre humains, capables de relations, avec, évidemment, le meilleur et le pire.

Aussi le désir d’apprendre de Romain dépend-il, entre autres facteurs, de l’ambiance de sa classe, des relations avec ses amis, ses camarades, chacun de ses professeurs, le conseiller principal d’éducation (CPE), ses frères et sœurs, ses parents, grands-parents...

Ce que tisse cet élève dans ses relations sociales, dans ses interactions avec les autres impacte directement sa motivation. En termes de renforcement positif ou négatif. La même journée, sa sœur l’encourage le matin, son professeur de français lui remet une copie au piètre résultat l’après-midi, sa mère se montre déçue au vu de sa note à 17 heures et son père relativise tout à 20 heures. Quel effet sur sa motivation en français pour la prochaine semaine ? C’est particulièrement juste pour les adolescents de la génération Z qui apprennent volontiers en mode « co- », avec les autres, loin d’une solitude propre à les enfermer qui, souvent, freine leurs apprentissages.

Je rencontre notamment de plus en plus d’élèves qui puisent leur envie d’apprendre dans les interactions. Celles-ci optimisent leurs aptitudes. Adrien affirme : « En travaillant en équipe, je découvre mes capacités et ça m’encourage à avancer. Je procrastine moins qu’en étant seul ! »

La motivation est complexe

Par nature, le désir d’apprendre est complexe, terme à bien différencier de « compliqué ». Nous nous trouvons en effet dans le domaine de l’humain.

Aussi, les facteurs agissant sur la motivation à apprendre sont multiples et intimement reliés. Cette complexité est toute concentrée dans l’expression de Montaigne : « Un enfant n’est pas un vase qu’on remplit, c’est un feu qu’on allume. »

Encore faut-il que toutes les conditions soient réunies pour que s’avive ce feu.

La motivation n’est pas monocausale, mais multifactorielle. Elle ne relève pas exclusivement du rationnel, mais dépend à la fois – en même temps – de la raison, du raisonnement, de la pensée, des émotions, des sentiments, des sensations et impressions qui construisent du sens. L’accroche de la motivation de Paul, ce mardi, en cours d’histoire, dépend tout à la fois de ce qu’il a vécu chez lui la veille, de ses relations avec son voisin de classe, de sa place, de son rôle dans la classe (est-il délégué ?), de son travail préparatoire à ce cours, du vécu du cours précédent, de la météo, de l’intérêt qu’il porte à la matière et au chapitre étudié (Se passionne-t-il pour une autre période ?) et de la pédagogie du professeur, du ton de sa voix, de son degré d’attention portée aux élèves, de la place laissée à leur expression et de son propre vécu ce jour-là. Un enseignant quitté par sa compagne la veille et faisant l’objet d’une inspection, après ce cours, dans une autre classe, pourra-t-il assurer aux élèves des conditions d’apprentissage optimales ? De même qu’un lycéen « ghosté{c} » le matin même rencontrera des difficultés à se concentrer, tout entier tendu vers son sentiment d’humiliation...

Par ailleurs, coconstitutives des apprentissages, les motivations intrinsèque et extrinsèque se mêlent et interagissent sur le désir d’apprendre.

On a l’habitude de les distinguer catégoriquement, sur le mode de l’alternative : serait à l’œuvre soit la première, soit la seconde. À mon sens, ce n’est jamais l’une ou l’autre, mais, indissolublement liées, l’une et l’autre ! La motivation intrinsèque, liée à l’objet même de l’apprentissage, est en quelque sorte une motivation « directe ». Justine se motive pour son contrôle de SVT, car le chapitre concerné l’intéresse beaucoup et elle s’est donné l’objectif de le réussir. La motivation extrinsèque prend des chemins de traverse ; c’est une motivation indirecte, voire collatérale. James travaille régulièrement les mathématiques. Lorsqu’on lui demande pourquoi, il dit : « Si j’ai 14 de moyenne au premier trimestre, mon père m’a promis un iPhone. » A priori, sa motivation à obtenir de bons résultats en mathématiques n’est pas directement liée à une appétence pour cette matière, mais pour les jeux vidéo. La distinction classique entre ces deux formes de motivation me semble réductrice par sa catégorisation. Les opposer s’avère loin de la réalité, dans les apprentissages. Les mobiles humains sont plus complexes : les deux, motivation intrinsèque et motivation extrinsèque, à mon sens, s’interpénètrent, intimement liées. James déclare sa motivation pour les jeux vidéo plutôt que pour les mathématiques elles-mêmes. Mais son travail régulier donnant des résultats gratifiants, il acquiert des savoirs et savoir-faire qui l’encouragent à le poursuivre, tout en ayant l’objectif déclaré – donc apparent – du jeu vidéo. Entre le déclaratif et la réalité scolaire d’un élève, il y a plus qu’un pas... Ce qui meut Justine, Romain et Alexia, dans leur travail personnel, inclut plusieurs facteurs motivationnels. Nous le verrons au chapitre 6.

Une grande part de cette motivation, de ce désir d’apprendre, échappe, donc. L’essentiel est d’agir du mieux que nous pouvons, à notre place, dans nos 50 % : identifier les leviers et les freins précis, afin de proposer une remédiation, un plan d’action concret. Cela requiert une écoute aiguisée, une observation fine et une attention à ce que vit concrètement l’élève dans ses apprentissages.

Cela suppose que les adultes identifient leur place de parent et de professionnel de l’enseignement et de l’éducation.

Je propose un outil de positionnement : « les 50 % ». Cela signifie que chacun a à faire à sa place, et non à celle de l’autre. Dans une situation équivalente à 100 % vécue avec un enfant, un adolescent ou un groupe, voici ce que je suggère. Chacun d’entre nous a une part de responsabilité et un champ d’action équivalant à 50 %, ni à 80 %, ni à 20 %. Notre rôle est défini par le repérage précis des 50 %, c’est-à-dire ce qui nous revient, notre part dans une situation donnée.

Si nous investissons 80 % du territoire, il reste à l’enfant ou l’adolescent 20 % pour respirer, réfléchir, analyser, synthétiser et prendre sa place. Elle est limitée. Dans ce cas, nous empiétons sur son territoire, nous ne sommes pas à notre place.

Si nous occupons 20 % du territoire, il reste à l’enfant ou à l’adolescent 80 %. Ici, il dispose de trop d’espace. Il se trouve dans un champ de vie trop large pour trouver sa place. Il la cherche donc en empiétant sur le territoire, l’espace des autres. L’adulte, ici, ne se trouve pas à sa place : laissant une partie vacante, il ne permet pas à l’enfant ou à l’adolescent de trouver la sienne. Celui-ci se trouve dans un flou qui ne l’autorise pas à avancer. D’où une attitude par laquelle il cherche la limite. Souvent, sous forme de provocation. Nous nous rappellerons que l’étymologie latine de ce terme est provocare, qui signifie « pour appeler »...

La motivation est liée à la personne, au sujet (processus d’individuation)

Le désir d’apprendre est d’autant plus complexe qu’il est propre à la personne. Unique et en devenir. En construction, chez les enfants et adolescents qui se trouvent à l’âge des apprentissages. Rappelons l’étymologie du vocable « enfant » : du latin infans{d}, qui ne parle pas encore, et d’adolescent : du latin adulescens, qui croît, grandit.

Le propre de la personne est de n’être jamais comparable aux autres et appelée à évoluer, à progresser, à se transformer, selon un parcours tissant une histoire singulière. Avec un ADN irremplaçable. Aussi le désir d’apprendre est-il différent selon les individus. Celui d’Élise et celui de Cédric, en novembre, n’ont pas la même intensité et ne portent pas sur les mêmes apprentissages. Celui de Max, en avril, alors qu’il se passionne pour les échecs, ressemble partiellement à celui d’Alma qui, en décembre, excellait en philosophie.

Jamais acquise ni compromise, la motivation à apprendre est soumise à des fluctuations en fonction d’étapes et de paliers inscrits dans une histoire et un projet de vie singuliers. Aussi la notion de personne se trouve-t-elle au centre de ce processus. Cela suppose, à mon sens, que la valeur centrale, en éducation et pédagogie, soit l’humain. Notamment pour cette génération Z qui cherche à refonder un humanisme qui s’est délité au cours des récentes décennies.

Excepté en droits, où tous les humains naissent libres et égaux, selon la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, le 16 août 1789, l’enfant n’est pas un sujet libre. Nous l’avons vu, l’éducation et les étapes de son apprentissage lui permettent de le devenir : se construire progressivement, donc conquérir sa liberté en devenant sujet, le contraire d’objet. Grâce à un temps de maturation effective. L’enjeu, pour lui, est d’advenir, de parvenir à dire Je. Ce processus, concept junguien, s’appelle l’« individuation{e} ».

Ce terme signifie, pour le psychanalyste Jung, « la voie de réalisation de soi-même{46} », loin de tout individualisme. L’individualité, dans ce concept, relève de l’unicité de chacun. Le soi, ici, n’est pas l’ego, au sens étriqué et nombriliste du terme. Au contraire, il suppose une ouverture qui lui permet de se réaliser, de se déployer. C’est en quelque sorte le déploiement de soi. L’individuation est un processus, celui de la « distinction d’un individu des autres de la même espèce ou du groupe, de la société dont il fait partie{47} ». Prendre conscience de sa différence par rapport aux autres, en tant que personne unique, est essentiel, ici.

La personne en tant que sujet désirant se trouve en capacité d’exprimer et d’exercer ses talents, ses aptitudes. En un mot, son potentiel. Cela suppose une mise en projet alimentée par la confiance et la reconnaissance d’elle-même. Afin de dessiner son devenir.

Quitter l’âge des apprentissages pour s’affirmer en tant que sujet s’avère, aujourd’hui, un véritable défi, tant les frontières entre les différents âges sont devenues poreuses, avec une difficulté à se projeter et une défiance croissante. Le droit à l’enfance et à l’adolescence, donc à l’insouciance qui permet de mûrir et de gagner en confiance, me semble bafoué depuis plusieurs années déjà.

Dans ses travaux, Cynthia Fleury insiste sur le fait que « le sujet peut ». Cette affirmation rejoint ma pratique. Je la considère comme un préalable à tout apprentissage, à tout âge. Dès qu’un élève ou un étudiant parvient à se l’approprier comme un donné, une évidence, tout s’ouvre pour lui. C’est reconnaître sa capacité à maîtriser, à progresser, à avancer, à transformer son réel par ses actes et actions. Et, surtout, en ces temps bouleversés, à se projeter ! Dans l’accompagnement, un « Tu peux » se transforme en un « Oui, je peux ». Premier pas fondateur de la motivation à apprendre. Presque un moment initiatique souvent porteur d’une émotion significative qui engage...

Par ailleurs, la motivation à apprendre est liée aux bénéfices apparents, visibles, implicites, explicites, cachés, conscients, inconscients... Quel(s) bénéfic(e)s à s’investir ou non, pour Alicia, Brenda ou Adam ? Cette balance entre faire et ne pas faire, en fonction des appétences, des intérêts et des avantages pour soi-même et les autres... De quel côté penche-t-elle ? Bénéfice à prolonger son désir d’apprendre par une motivation mise en acte, à agir, se lancer ou bénéfice à l’éviter, demeurer en retrait, passif ? En fonction de valeurs et de retour(s) sur investissement. Jules, en équilibre instable sur le fil de sa (dé)motivation, procrastine depuis des mois. Son bénéfice est de se maintenir, même inconfortablement, dans une position « neutre » qui lui assure 9 de moyenne : ne prendre aucun risque, ni celui de réussir ni celui d’échouer. Comportement attentiste qui changera grâce à un événement extérieur, sorte de cap non négociable. Jean, en situation de redoubler sa seconde, dit : « Je rencontre le mur. Je n’ai donc plus le choix : je dois m’y mettre. » Le bénéfice à changer son attitude est plus grand que celui de la maintenir. Le changement peut également provenir d’un processus de maturation lente qui, soudain, parvient à maturité. Jonas, en classe de troisième, ne s’était pas investi au premier trimestre. Puis, au fur et à mesure de l’année, il a « grandi » et mûri son impérieux désir d’entrer en seconde générale et technologique, de l’ordre du non-négociable. Un travail régulier allait alors de soi.

La motivation ressentie, éprouvée et conscientisée nécessite de se mettre en projet à court, moyen et/ou long terme. En tant que « personne qui peut »...

La motivation est de l’ordre de l’intime

Le désir d’apprendre est de l’ordre de l’intime. Il relève en effet de la part inaliénable de soi... non partageable. Cela me semble intéressant à l’heure de l’extime, le contraire de l’intime. C’est-à-dire en un temps où chacun, chacune et tous sommes sommés de tout partager, de tout exposer sur la place publique. Un exemple me semble l’illustrer. Céline regarde un coucher de soleil. Elle a le choix de son attitude : soit elle le savoure jusqu’à l’instant où il échappe à sa vue. Elle se nourrit alors de la beauté qui s’offre. Façon de nourrir sa vie intérieure, donc sa motivation ; soit elle prend immédiatement une photo ou une vidéo qu’elle envoie dans la foulée à cinquante contacts. Dans la seconde situation, elle ne s’en est pas nourrie et ce qu’elle a partagé lui échappe. Dessaisie de ce moment qui aurait pu enrichir son intime, cette part inaliénable d’elle-même où se niche son désir, sa motivation, ce qui la meut. Une troisième voie, pour elle : en profiter sur le moment et l’enregistrer pour la partager... plus tard.

Ainsi, son intime, qui alimente son désir de s’ouvrir aux beautés du monde, donc d’apprendre, se connecte à sa relation aux autres, condition même de l’existence.

Dans une interview, Mark Zuckerberg, fondateur de Facebook, affirmait que les enfants qui naissent aujourd’hui ne connaîtront jamais l’intimité, alors considérée comme une parenthèse dans l’histoire humaine. Il signifiait par-là que les data (données personnelles), devenant des objets commerciaux, n’appartiennent plus en propre à la personne qui, croyant naïvement les « partager », s’en trouve par là même dessaisie. Cela laisse plus que songeur, quant à la singularité du désir d’apprendre. Ne plus avoir accès à l’intime, en soi, risque de barrer bien des élans. L’intime, c’est l’histoire personnelle, le parcours singulier de la personne dans des contextes qui font émerger – ou non – l’envie d’apprentissage(s). Sans lui, chacun devient un corridor que traversent exclusivement les tendances du moment. Univers redoutable où se trouverait évacuée la réalisation d’un être unique et en devenir...

Alors lycéenne, j’ai rencontré une élève dont l’attitude demeure pour moi un remarquable exemple pour illustrer cette part d’intime dans le désir d’apprendre qui s’exprime dans une singularité. Elle avait un appétit à s’ouvrir aux apprentissages, rare aujourd’hui, qui relevait de l’admiration, notamment pour les travaux de Théodore Monod{f}. Elle exprimait son étonnement devant une notion, suivi d’une satisfaction, d’un sourire, voire d’un rire, de ceux qui disent : « Je n’en reviens pas. » Énervée, lorsque des lycéennes, en classe, s’attelaient à autre chose qu’à apprendre. Et humble dans ses apprentissages, toujours prête à aider.

Également illustratif de la singularité du désir d’apprendre, l’écrivain Yann Quéffelec{g} dit avoir appris – et su – par cœur tous les vers des Fleurs du Mal de Baudelaire...

J’ai accompagné Clotilde, élève de sixième, dite « démotivée ». À ma question : « À ton avis, qu’est-ce qui t’empêche de travailler ? », elle répond : « J’ai pas le temps. » Elle ajoute que, chaque jour, elle anime trois blogs, textes, photos et vidéos, auxquels elle consacre sa vie. Accaparée, donc, par son journal intime, exposé sur la place publique. Au détriment de ses apprentissages, à une étape charnière de sa scolarité. Afin qu’elle prenne conscience de ce à quoi elle s’expose, j’émets une hypothèse : « Si tu imprimes tes blogs et que tu les colles en affiches sur les murs de ton collège ? » Sa réponse fuse : « Oh, non, madame, c’est personnel ! » Oui, c’est personnel. Ce qu’elle écrit relève de sa personne. Or son journal intime demeurera à vie sur le Net, avec la possibilité d’être source de chantage, de bien des déboires. Les faits divers sont légion, aujourd’hui. Lorsque, à 20 ans, elle cherchera un emploi, n’importe quel recruteur aura accès à l’intimité de ses 12 ans... Aucun droit à l’intime, ni à l’oubli.

Lors d’une réunion académique avec des responsables RH, l’un d’entre eux se vante : « Aujourd’hui, c’est facile, le recrutement : avec les réseaux sociaux, vous savez tout sur les candidats, preuves à l’appui, avant de les voir ! » Sans gêne d’affirmer qu’il « y allait », se servait de l’intimité de jeunes dans son job de recruteur... Vannes de l’éthique sautées. Alors que j’évoque cette question, personne, autour de la table, ne paraît s’en émouvoir... Sans précaution, tout l’historique de chacun est lisible à tout moment sur Internet. D’où la nécessité de former ces enfants et adolescents à l’identité numérique et au contrôle des informations qui circulent sur eux par une veille. Cette réalité s’inscrit aujourd’hui dans la considération du désir et de la motivation à apprendre qui relève impérativement de l’intime ! Question de respect des personnes en devenir que sont les élèves d’aujourd’hui.

La notion de transparence est reliée à ce phénomène. En effet, si chacun d’entre nous, obéissant et aliénés aux GAFAM{h} (Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft), devient « transparent », il n’existe plus réellement. Sans intimité, en effet, quelle épaisseur de vie ? Quelle existence ? Aucune. En formation, j’ai l’habitude de prendre cet exemple : si chaque participant a accès au scanner ou à la radiographie des autres, donc à leur « transparence », il ne pourra rencontrer personne. Chacun, devenu transparent, ne peut plus interagir avec les autres, alimenter une vie sociale. Le scanner, avec ses informations « objectives », n’apporte rien qui permette de travailler ensemble, de partager vraiment des impressions, sensations, émotions, raisonnements, arguments... Impossible, alors, d’interagir à partir de la réalité et de la vérité de chacun. La part d’intime et la part d’extime étant confondues. Aucune personne ne pourra jamais partager entièrement qui elle est. Elle détient des informations non partageables, sans parler de sa part d’inconscient qui, également, la définit, campe son existence et sa présence au monde. Que sait-on de soi et que sait-on de l’autre ? La relation s’encombre de transparence, propre à l’éloigner. Aucun lien possible, lorsqu’on est envahi de données sur une personne sans avoir les outils de leur tri, donc du discernement. Lors d’une formation, il est impératif de se dégager du scanner, symbole d’informations personnelles, pour entendre, écouter les personnes se présenter. Que disent-elles – elles, et non une image qui les représente –, d’elles-mêmes, dans ce cadre spécifique ? L’essentiel est là, qui permet la rencontre réelle, dans la « vraie » vie.

À l’heure où, déjà, se pose la question de l’identité et des identités. Jamais la question « Qui suis-je ? » ne s’est trouvée si actuelle pour cette génération. Et cela conduit plus loin qu’il y paraît. L’explorateur Jean-Louis Étienne dit que le smartphone est devenu, via les applications, pour les enfants et adolescents, un « prolongement exosomatique{48} », c’est-à-dire qu’il fait partie de soi, comme « connecté à leurs gènes ». Lui qui, dans ses expéditions, a connu le lien avec soi-même sans interface, dans l’extrême solitude, regrette que cette génération n’ait plus accès directement à soi, donc à son intimité. La relation à soi en est bouleversée, donc, inévitablement, celle à l’autre et aux autres.

Aussi, nourrir son intime me semble aujourd’hui relever d’une priorité éducative en vue de se connaître soi-même. Sorte d’injonction à la développer, en famille et à l’école.

Du désir d’apprendre, aujourd’hui


« Le savoir n’est jamais le produit d’un clic, mais celui d’une pensée. »

Pierre CASPAR, professeur émérite au CNAM,
chaire de formation des adultes.



Grandir pour dire « Je »

Un vendredi, dans un collège de région parisienne. Journée de réflexion pour les cent cinquante élèves de troisième qui débute par une conférence de Stéphane Hessel{i}. Dont l’intitulé leur « parle » : « Apprendre, à quoi ça sert ? »

Les adolescents ont préparé des questions avec leur professeur principal. Les délégués se tiennent prêts à les lui poser, après son intervention.

Stéphane Hessel raconte : « Durant la guerre de 1939-1945 (au programme d’histoire, en troisième), j’ai été fait prisonnier. Quand mes geôliers m’avaient malmené, la première chose que je faisais, de retour dans ma cellule, c’était de me réciter un poème. » Silence absolu dans l’amphi. Élèves intrigués. Il poursuit : « Je me disais que tant que je me souviendrai de quelque chose que j’avais appris, je serai toujours une personne. Car pouvoir restituer un poème que j’avais mémorisé à votre âge m’apportait la preuve d’être entier, la preuve que mes ennemis n’avaient pas pu détruire ce que je portais en moi, qui j’étais. Je connais encore aujourd’hui quarante poèmes. » Écoute des élèves, regard centré sur l’intervenant. « Voyez-vous, pour moi, apprendre, ça sert à savoir qu’on est quelqu’un, qu’on est capable de retenir des choses et ça nous rend plus fort. Si je n’avais rien appris au collège, j’aurai été dépendant de mes ennemis qui auraient pu me transformer en objet, puisque j’aurais été vide, à l’intérieur de moi. Alors que là, j’étais plein de mots et de phrases qui m’aidaient à vivre cette période difficile. J’avais un recours pour me consoler. Sans avoir appris, j’aurais été fragile. Ça sert à ça, apprendre. »

En une heure, ce témoignage a touché les adolescents. Reçu 5/5. Lorsque Stéphane Hessel a demandé : « Maintenant, à vos questions ! », le silence s’est intensifié. Une déléguée a levé le doigt : « Moi, je n’ai pas de question. Vous y avez répondu. » Ce furent deux professeurs principaux qui en posèrent.

Effectivement, la parole de Stéphane Hessel avait constitué une exceptionnelle réponse à toute question sur la nécessité d’apprendre, sur son « utilité ». Il est allé d’emblée au-delà du « À quoi ça sert ? », en posant le sens profond des apprentissages.

Cette situation me semble significative des besoins des élèves, après cette période sanitaire inédite à laquelle ils ont dû s’adapter et faire face en raison de l’épidémie de Covid-19. Avec des temps de présence et de distance alternés, confrontés à eux-mêmes et, plus que jamais, au sens de leur scolarité.

Pourquoi ? À cet endroit, ils ont précisément besoin de tisser de l’essentiel, de puiser dans des témoignages, des paroles fortement incarnées. Loin de réponses formatées et pour le moins réductrices, du type : « Apprendre, ça te sera utile pour avoir un bon métier plus tard » ou encore : « Si tu apprends, tu auras de bonnes notes ! » Cette génération nous questionne sur l’essentiel, la profondeur des choses. En atteste le succès des ateliers philo. C’est extrêmement encourageant pour l’avenir. Le temps est donc venu, pour nous tous, parents, enseignants et professionnels de l’éducation, d’affirmer notre engagement sur le sens des apprentissages pour l’humain, donc sur le rôle de l’école. Les éclairer sur « apprendre ». D’autant que, depuis quelques années déjà, règne une extrême confusion autour de l’acte d’apprendre qui participe de la défiance généralisée actuelle.

Nous l’avons vu, apprendre, acte fondateur de l’être humain, permet de s’émanciper, de conquérir sa propre liberté de penser, de créer, de s’exprimer.

Étymologiquement, le verbe latin apprehendere signifie « saisir », donc maîtriser, exister, prendre sa place au monde. En maîtriser les codes et en comprendre le système pour y vivre et s’y affirmer de façon singulière. Rien de moins !

Ainsi, la vie même est un apprentissage permanent qui structure un parcours.

S’il y avait un seul sens à la vie, à notre condition d’être humain, ce serait apprendre. Nous sommes venus sur terre essentiellement pour cela.

Apprendre permet donc de se définir soi-même en refusant d’être « assigné », défini par autrui. À mon sens, l’expression « être ethnologue de soi-même » qu’a proposée le romancier Édouard Glissant{j} illustre excellemment l’acte d’apprendre. Dans son œuvre, l’auteur évoque la recherche permanente d’un individu « jeté dans le monde », qui part à la découverte de soi-même. Cela suppose de « déborder sa lignée » pour s’ouvrir à un monde qui tisse un avenir. Cette expression souligne la nécessité de sortir de soi et de ses conditionnements pour y accéder.

Apprendre nécessite en effet de se dégager d’un soi égocentré du type : « Moi, mon nombril et mes selfies, au centre de l’univers... » Par une attitude de soi vers le monde, et non du monde vers soi, afin de s’y projeter.

Or enfants et adolescents d’aujourd’hui sont ramenés en permanence à eux-mêmes, notamment par les réseaux dits « sociaux ». Ils se trouvent souvent encombrés d’eux-mêmes dans leurs apprentissages. Apprendre correspond à un mouvement cognitif, de soi vers l’objet d’apprentissage et de soi vers l’autre. Alors qu’aujourd’hui ils semblent consommer du savoir qui vient à eux, qu’ils n’ont pas besoin de conquérir. La notion de conquête, dans les apprentissages, me semble centrale : pour avoir envie d’apprendre, encore faut-il dessiner l’objectif de s’approprier un savoir, des connaissances. Alors, seulement, peut s’opérer le processus de co-naissance qui implique et permet de grandir.

Précisément, le désir de grandir est mis à mal pour la génération Z. Encombrée de la logique individualiste et consumériste qui, souvent, la maintient dans le connu, elle doit s’en libérer pour accéder vraiment à l’inconnu, ou non encore connu.

La conception consumériste, donc utilitaire, des apprentissages induit une confusion entre apprendre et s’informer. C’est-à-dire recueillir des informations temporairement utiles qui rejoignent la notion de bachotage. On mémorise alors pour un résultat d’examen à court terme, sans s’approprier vraiment des apprentissages. A contrario, ceux-ci traversent les cellules de la personne, s’installent et la transforment. En effet, apprendre ne correspond pas à des couches de savoirs qui s’ajouteraient les unes aux autres, s’empileraient, ni à des savoirs qui en remplaceraient d’autres, périmés, mais traverse toute la personne, œuvre en soi. Les nouveaux savoirs transforment la structure du système cognitif. Ils la « reconfigurent » en quelque sorte. Ainsi, apprendre que la Terre est sphérique, alors qu’on la croit plate depuis des siècles – même si le premier à l’avoir écrit était le Grec Parménide, en 500 avant J.-C. –, bouleverse chacun dans ses représentations du monde et sa façon d’y être et d’y vivre. L’information « sphérique » ou « ronde » ne se contente pas de remplacer « plate », sans impacter l’ensemble du système cognitif. Elle bouleverse toute la personne. Se représenter la terre comme plate signifie que l’horizon est considéré comme une limite qu’il est possible d’atteindre. Alors qu’apprendre la rondeur de la Terre ouvre des perspectives inouïes : on peut la parcourir en tous sens, sans jamais rencontrer l’horizon qui devient alors un simple repère qui recule au fur et à mesure qu’on avance vers lui. Impossible de le rejoindre. On comprend les polémiques : vrai ? faux ?... Pas étonnant que ceux qui ont appris cette réalité à leurs contemporains aient été condamnés ! Trop dérangeant... Force des apprentissages.

Ainsi, apprendre met en question, questionne chacun dans ses certitudes et ses représentations et le fait donc « bouger » dans ses positions et postures de vie.

Un adolescent qui dit à son professeur d’histoire-géographie : « Monsieur, c’est faux ce que vous dites du conflit israélo-palestinien ! » se sent dérangé dans ses représentations et certitudes, fondées et alimentées par ce qu’il a retenu des informations dispensées à l’extérieur du collège, dans sa famille ou ailleurs. Pour cette génération Z, info ou intox, news ou fake news, notamment sur les réseaux sociaux, ont donc une importance capitale. Ceux-ci rendent effectivement possible la circulation de rumeurs et de pseudo-savoirs qui brouillent les pistes. Ajouté à cela une méfiance insidieuse vis-à-vis des sciences et de la raison, en général. D’où la difficulté d’enseigner, aujourd’hui, notamment dans certaines disciplines, véritablement polluées par des informations infondées. Le prendre en compte est l’un des enjeux de l’école de demain et de sa crédibilité.

Apprendre et consommer : tout et son contraire !

Consommer est le contraire exact d’apprendre, en termes d’acte humain. Consommer : tout s’offre, dans l’instant, sur un clic. L’attitude est de faire venir à soi, dans une extrême facilité quelque chose que l’on détruit, qui va disparaître à plus ou moins long terme. Elle encourage la passivité et donne l’impression de « contrôler ». Apprendre : aller vers, dans une attitude active qui engage personnellement, associée aux notions relatives de plaisir et d’effort conjugués. C’est avancer un pas pour construire, s’approprier un savoir ou un savoir-faire. La notion de temps est inverse, dans chacun des deux domaines. Apprendre nécessite la durée, le temps long, alors que consommer relève de l’instantané, de l’aussitôt : sitôt voulu, sitôt eu. « Hyper vite, sans attendre ! », promet une plateforme de livraison... Une autre affiche : « Livré de tout, privé de rien. » Tout est à disposition, immédiatement consommable et jetable, comme les bonbons à la hauteur des yeux des enfants, à l’hypermarché. C’est toute la différence entre le copier-coller et l’apprentissage. Cette génération pose la question de savoir pourquoi faut-il apprendre un poème de Victor Hugo, alors qu’il se trouve disponible à vie sur le Web. À son professeur de français qui lui demande de le mémoriser, Jonas lance : « Pas besoin de le savoir ! Moi, j’vous le sors en deux secondes sur Internet » Évidemment, il ne se passe pas la même chose pour lui s’il le retient ou s’il se contente d’un copier-coller... D’autant qu’il existe des centaines de sites « littéraires » qui proposent des à-peu-près : vers ou mots manquants, erreurs d’orthographe... Sans site source, l’adolescent n’est pas assuré du poème intégral.

On demande donc depuis l’enfance aux adolescents d’aujourd’hui, deux attitudes opposées, comme deux postures de vie – donc, deux vies ! – contraires : hyperconsommer et être acteurs de leurs apprentissages... Sans les en informer explicitement. À eux de s’adapter ! Double injonction schizoïde qui peut générer chez les adolescents un conflit intérieur. Situation intenable, car nécessitant d’intégrer deux approches de la vie contradictoires, avec, surtout, deux façons de vivre le temps. Ainsi, beaucoup d’enseignants déplorent que, plutôt qu’apprendre, les élèves d’aujourd’hui « consomment » du savoir. Habitués à ce comportement qui les conditionne au zapping, au surfing et au jonglage, ils l’appliquent aux apprentissages. D’où la nécessité, me semble-t-il, dès le début de l’année scolaire, de leur expliquer la différence entre apprendre et consommer. En effet, beaucoup d’enfants et d’adolescents n’ont pas accès aux savoirs à cause, précisément, de cela. Impatients d’obtenir quelque chose, ils attendent difficilement des résultats qui n’arrivent pas dans la minute. Or une copie corrigée est remise huit ou dix jours en moyenne après l’évaluation... Cela suppose d’attendre et de faire confiance. Beaucoup d’adolescents ayant travaillé quelques heures un contrôle qui aurait nécessité un travail régulier durant un trimestre, déçus par leurs résultats, décrochent. Pollués, voire enfermés par leur comportement de consommateurs... Les informer qu’apprendre nécessite précisément l’attitude contraire à celle de consommer me semble fondamental, aujourd’hui. Les enseignants qui se plaignent de rencontrer uniquement des consommateurs de savoirs, et non des apprenants, en tireraient le plus grand bénéfice, en termes d’énergie. Pour l’avoir expérimenté et pratiqué avec des collégiens et des lycéens, j’ai vu la différence. Comme si leur était donné, pour la première fois, un mode d’emploi des apprentissages... Ils ne peuvent en effet inventer l’attitude que ceux-ci requièrent s’ils ne l’ont pas... apprise. Par exemple, par un brainstorming autour des différences entre apprendre et consommer. Eux ont tendance à se comporter partout selon le modèle consumériste dominant. Or, dans le cadre scolaire, les lois et codes sont inverses à celui-ci. On ne leur a pas enseigné que, pour leur génération, deux façons de vivre et d’aborder le réel sont nécessaires : temps long et temps court doivent s’articuler. Comme deux champs de compétences sont à codévelopper : s’informer illico presto sur Internet et apprendre, retenir. Je le vois dans ma pratique, les élèves qui l’ont compris ont une longueur d’avance sur les autres, en matière d’habitudes de travail et de résultats. Leurs aînés n’avaient pas à se confronter à ce phénomène. Leur rapport au temps, notamment, était à peu près le même dans tous les domaines de leur vie. À des périodes où celui-ci ne s’était pas encore accéléré via le numérique et ses applications.

Double injonction : le conflit intérieur

Beaucoup d’élèves, aujourd’hui, ont l’impression qu’on leur demande de se trouver sur tous les fronts, avec des vents contraires, sans leur indiquer de cap, ni leur donner les moyens d’en choisir un.

Aussi, tout se passe comme si cette génération avait besoin d’une initiation au désir d’apprendre. L’attitude de leurs parents est ambivalente, concernant les apprentissages : à la fois, ils les estiment essentiels pour leurs enfants, vu l’exigence de la société, quant à la réussite scolaire, et ils adoptent une position que je qualifierais de « légère ». La mère d’Alex, dans une même phrase, dit : « Oui, je sais que c’est pas marrant, les devoirs, mais il faut les faire ! » Cet exemple illustre l’ambivalence d’une génération de parents dont l’attitude face à la scolarité de leurs enfants s’inspire souvent de leur propre expérience scolaire adolescente (l’aspect fastidieux des devoirs), associée à l’obligation d’apprendre pour réussir et se faire une place dans la société. La génération Z entend d’abord que ce n’est pas drôle d’aller à l’école, et que c’est obligatoire d’y réussir, sous peine de ne pas exister dans la société. L’école est pénible et obligatoire... Cette double injonction paradoxale est l’un des freins à la motivation de tous ces élèves qui auraient besoin d’apaisement pour s’investir à l’école. Ils ont peu entendu qu’y aller est une chance et que les devoirs constituent l’entraînement nécessaire pour progresser et y réussir. Les générations précédentes transmettaient à leurs enfants le sens des apprentissages comme une évidence. C’était clair : par l’école, ils auraient accès à l’ascenseur social. Les devoirs étaient le passage indiscutable et non négociable pour avancer. Et c’étaient les enfants qui disaient : « C’est casse-pieds, les devoirs ! » Leurs parents, en accord avec les enseignants, maintenaient leur position d’adulte. Il y avait bien distinction entre le monde des enfants et des adolescents et celui des adultes. Les parents, alors, économisaient pour que leurs enfants puissent faire des études. C’est de moins en moins le cas aujourd’hui. L’anticipation, dans ce domaine, est peu d’actualité, l’avenir étant considéré comme incertain, insécurisant, à l’aune des récents événements. Vivre au présent est donc de mise, dans le bien-être et le bonheur. « Enfants gâtés qui pleurnichent au moindre obstacle », résume Loïc, professeur d’EPS, à propos de collégiens.

Cette génération hyperconsommatrice se trouve heureusement en voie d’inverser l’orientation du pendule, la tendance qui présidait à son éducation. Ce système parvenant à sa limite. Terminé, le tout-consommer. Engagée à une consommation minimale, avec besoins personnels revus à la baisse, recyclage et planète essoufflée obligent. La situation sanitaire, depuis 2020, a évidemment renforcé ce mouvement.

De « J’achète, donc je suis », nous passons à « J’achète, donc je change le monde ». Irène Grenet le développe dans son essai La Publicité dans le monde nouveau. Vendre du rêve à l’ère du sérieux{49}. Elle y traite notamment de la responsabilité qui incombe au marketing actuel. Prise de conscience, maturation, responsabilisation... Cette fois, plus personne n’a le choix : enfants et adolescents doivent quitter leurs habitudes de facilité, avec tout à portée de main. Cette rupture est une chance pour leurs apprentissages.

Une attention asservie

L’attention est devenue un produit... de luxe. Toute l’économie du numérique s’appuie sur celle sollicitée et captée par les smartphones, via les applications. Et l’attention de la génération Z s’en trouve largement asservie. Or elle constitue un pilier majeur pour les apprentissages. Sans elle, personne ne peut apprendre. D’où un enjeu capital. On se souvient de la sortie de Patrick Le Lay, directeur du groupe TF1, en 2004 : « Ce que nous vendons à Coca-Cola, c’est du temps de cerveau humain disponible. » Difficilement audible, alors.

La réalité d’aujourd’hui, avec les réseaux sociaux, la dépasse largement. Cerveau pris, capté, capturé et configuré durant des heures par Mark Zuckerberg, entre TikTok, Instagram, Snapchat, Facebook, etc. Attractivité maximale. Recette magique : les GAFAM savent attirer la génération Z avec le miel dont on attrape les mouches ! Efficacité garantie. Dans son essai, La Civilisation du poisson rouge{50}, le spécialiste des médias et des questions numériques et président d’Arte, Bruno Patino nous éclaire sur ce soft power que l’on pourrait traduire par un pouvoir, une emprise qui agit « en douceur ». Ainsi, l’auteur utilise la métaphore piscicole pour illustrer l’économie de l’attention, aujourd’hui. En effet, le poisson rouge découvre son bocal à chacun de ses tours. Google a estimé la durée maximale de son attention à huit secondes. Selon lui, il en va ainsi du comportement de l’Homo numericus qui passe d’une chose à l’autre, sollicité par mille notifications, messages et émojis. Vite lassé, s’attardant peu. Armand, élève de seconde, s’interroge : « La vie, c’est quoi ? Zapper, surfer et jongler... On ne voit rien passer. » Le diktat pour rester dans le mouv’ : surtout ne pas s’arrêter ! Nouvelles habitudes. Un exemple : les articles de presse affichent la durée nécessaire à leur lecture, par exemple deux minutes. Il s’agit bien du temps de lecture, et non de l’attention réelle portée au contenu. Si on en fait l’expérience, le sens de l’article nécessiterait plus longtemps pour s’en imprégner. Le fait même d’afficher cette information est significatif d’un rapport au temps furtif. Si les diffuseurs indiquaient une durée plus longue, ils prendraient le risque de décourager d’emblée le lecteur qui n’y prêterait pas... attention. D’où ce principe qui régit beaucoup de domaines : tout faciliter, tout simplifier, pour « accrocher ».

Abonnés « sans engagement » aux applications, habitués aux « like » et aux émojis positifs, les adolescents d’aujourd’hui se trouvent pris, accros aux « retours » de ce qu’ils donnent à voir sur les réseaux sociaux. Attention captée et captive. L’argument de gratuité masque ce qu’ils doivent « payer » en attention. Rien n’est gratuit, évidemment. « Si c’est gratuit, c’est que tu es le produit ! », rappelle Amira, élève de seconde. En fait, toute cette génération paie cash et cher avec de l’essentiel : leurs données ou data – l’intimité de leur personne – inestimables... Manipulation absolue de leur temps et de leur énergie.

En classe, la concurrence est donc rude entre cette captation permanente et la pédagogie ! D’un côté, l’attention est aspirée, de l’autre, elle est à conquérir. Notifications, SMS arrivent en nombre dans la seconde. Tout s’accélère pour passer à autre chose et, surtout, ne rien rater ! Cette nouvelle forme d’angoisse se développe, celle de manquer quelque chose, un événement (le FOMO déjà évoqué)... L’optimal est donc de ne rien perdre des écrans, à tout moment. Peu de temps disponible : l’instant précédent n’existe déjà plus. Passé aboli. Futur dans le présent.

Rééduquer l’attention est, à mon sens, devenu une priorité éducative et pédagogique. Dans ma pratique depuis deux ans, les besoins en la matière se multiplient. Permettre à un élève de se concentrer plus de cinq minutes sur une page signifie alors l’entraîner progressivement à se centrer d’abord sept minutes, puis dix, puis quinze... Rééduquer comme on le fait d’un muscle en kinésithérapie. Trop de sollicitations entraînent les adolescents « ailleurs ». « Nos parents ne se rendent pas compte. Trop de tentations, dans notre chambre, avec les écrans ! Comment s’asseoir devant un chapitre d’histoire-géo, sans regarder ses messages ? », lançait Adam, 14 ans. Savoir placer un smartphone ou une tablette loin de la chambre où l’on travaille est, pour beaucoup, extrêmement difficile. C’est se séparer d’une partie de soi. Extérieur et intérieur mêlés. Or l’attention part de soi, et non de l’extérieur. C’est un geste que prolonge l’acte d’apprendre, résumé en « s’y mettre ».

Je ne parle pas ici du syndrome TDA/H (trouble déficit d’attention avec ou sans hyperactivité), rencontré chez une partie des adolescents que j’accompagne, mais de situations courantes, devenues presque banales. Le nombre d’adolescents qui expriment leur difficulté à se concentrer est légion. Et ils en souffrent, évidemment. Ils voient à quel point elle peut les gêner à se confronter tout simplement au réel : ne pouvoir retenir son attention sur un point, et passer indéfiniment d’un point à un autre les empêche précisément de retenir en soi, donc de mémoriser. La pédagogue Maria Montessori l’avait compris, jusqu’à le conceptualiser. Pour elle, la « polarisation de l’attention{k} » était essentielle aux apprentissages et au développement de la volonté qui conduit à des choix. Elle avait même découvert qu’après s’être concentré sur une activité, une tâche, l’enfant s’ouvrait davantage aux autres. Cette concentration développait chez lui une confiance qui facilitait le partage.

Aujourd’hui, une prise de conscience se dessine qui engage parents et enfants vers un contrat familial autour des écrans. Afin de bénéficier de tout ce que ceux-ci peuvent offrir de constructif au service des apprentissages, plutôt que d’en être victime consentante.

Du plaisir, sinon rien !

Le plaisir d’apprendre est l’une des principales sources de motivation. Endorphine et sérotonine libérées... Hormones bienfaitrices. Seulement, il n’est pas toujours au rendez-vous. Je rencontre beaucoup d’adolescents qui l’attendent comme un dû, notamment des enseignants. « Le cours de monsieur X, impossible de s’y plaire ! Trop d’ennui... », lance Maxime, en classe de troisième. Ce comportement attentiste les empêche de devenir acteurs de leurs apprentissages.

Éduqués à la recherche du bien-être, du bonheur et du plaisir permanents – humainement inaccessibles –, les enfants et adolescents de cette génération ont peu appris et expérimenté l’effort. On leur a souvent fait croire que l’envie d’apprendre émergeait nécessairement du plaisir ressenti... en apprenant. Ainsi, pour se motiver et progresser, ils devraient attendre ce préalable. Or en éprouver suppose d’avoir compris le lien intrinsèque entre effort et plaisir. Le plaisir instantané, sans réel investissement ni engagement, est souvent décevant. Il installe dans l’attente du tout ludique. Le plaisir immédiat, dans la scolarité, ne suffit pas à maintenir une motivation dans la durée, si, au premier obstacle, l’élève s’arrête, renonce. Pour la développer, il est nécessaire de déployer des efforts, traverser la difficulté. Sinon, il s’agit plutôt d’une motivation pour un moment agréable (« sympa »), en retrait de l’apprentissage dès que l’élève ressent la déception de ne plus éprouver de plaisir. L’effort nourrit donc, à terme, le plaisir d’apprendre en assurant une maîtrise de savoirs et savoir-faire, donc une gratification et une envie de poursuivre. Tom, passionné de mathématiques, sait que cette appétence lui vient d’un plaisir éprouvé quelque temps, suivi d’efforts réguliers qui lui ont fait découvrir et approfondir l’univers scientifique. Parce qu’il en a connaissance et accède à de plus en plus de maîtrise, il éprouve du plaisir à apprendre dans cette matière. Lui dit : « Il y a beaucoup plus fort que le plaisir, c’est la joie d’apprendre. Pour cela, il faut s’y mettre. »

Depuis quelques décennies, les mots « effort » et « travail » ont mauvaise presse. Les représentations collectives de ces notions sont négatives. En atteste l’évolution de la publicité pour McDonald’s. Le « Venez comme vous voulez », qui suppose un soupçon d’effort à partir d’une volonté, s’est transformé en « Venez comme vous êtes », avec l’image d’un adolescent au réveil. Les notions d’effort et de travail semblent même avoir été évincées de certaines pédagogies. Diktat de la facilité oblige. Évidemment, les élèves en sont traversés. Elles équivalent, pour eux, à « contraintes », « obligation », ou encore « devoirs ». Marc, élève de cinquième, rencontrait des difficultés à se concentrer sur ses exercices. Un jour, il y réussit. Je lui dis : « C’est chouette, tu arrives à te mettre au travail, aujourd’hui. » Il lève la tête et m’interroge : « Ah, parce que ça, c’est du travail ?

– Oui.

– Ah, ben, si c’est du travail, j’arrête. »

Je lui demande : « Comment tu appelles ce que tu fais là ?

– Je m’entraîne, je m’éduque. »

Marc a exprimé ce jour-là des mots plus forts que celui de travail. Je le lui ai dit. Il a repris son exercice. Notons l’importance du vocabulaire employé et comment il résonne, pour cette génération sensible au sens.

Ces représentations rejoignent celles de l’échec et de la réussite, dans notre société. Beaucoup ont une conception binaire de la scolarité : il existerait des élèves qui réussissent et d’autres qui échouent. Or, par définition, chacun rencontre des difficultés, des échecs et des réussites. Les parcours linéaires n’existent pas. Quelqu’un qui assurerait l’inverse se tromperait. Dans ma pratique, je n’ai jamais rencontré d’élèves ou d’étudiants au parcours linéaire. D’autant qu’une réussite apparente peut masquer des échecs et un échec apparent peut receler nombre de réussites. Heureusement, personne n’est définitivement installé dans l’une de ces catégories ! L’exemple des jeux Olympiques est parlant : un échec une année permet de s’améliorer et de vivre une réussite quelque temps plus tard.

Ainsi, apprendre suppose efforts et plaisirs intrinsèquement liés. L’expérimenter permet à cette génération de s’engager davantage. Salma, lycéenne, affirme : « Au collège, on m’a menti. Je suis passée de classe en classe sans rien faire. On ne m’a pas dit qu’en seconde, j’aurais du mal si je ne travaillais pas. Maintenant, j’ai pris des habitudes et c’est difficile de faire autrement. » Aurélien, en roue libre jusqu’en première, a voulu tenter une classe préparatoire. En terminale, il a donc mis les bouchées doubles. Il dit sa satisfaction de s’être réveillé à temps pour accéder à son projet et, surtout, le plaisir à apprendre qu’il éprouve aujourd’hui, à quelques mois du concours ! Il parle des savoirs comme d’un univers inconnu avant sa prise de conscience. « La chance... Ça m’ouvre des mondes ! » Cette génération est en train de découvrir – et de réinventer - le sens de l’effort. Et c’est tant mieux.

Apprendre tout au long de la vie

Les deux années de pandémie ont imposé aux élèves de vivre une insécurité scolaire et la difficulté à se projeter. Enfants et adolescents ont expérimenté la frustration, c’est-à-dire l’attente et le manque... de leurs pairs et des enseignants. Inconnue d’eux jusqu’alors, car leurs parents l’avaient rejetée de leur conception de l’éducation. Biberonnés et habitués au « oui à tout sur l’instant », ils ont découvert le « non ». Beaucoup d’entre eux y ont gagné en maturité. Ce qu’ils ont traversé a fait naître chez eux un nouvel élan, un désir d’apprendre. Alma, élève de sixième, affirme : « L’école, ça me motive quand c’est interdit ! » Et le soulagement ressenti à la rentrée de 2021 en a attesté. Pragmatiques, collégiens et lycéens ont alors compté sur les vaccins pour une année quasi « normale », en tout cas éloignée de la précédente.

Cette rupture qui ouvre le monde d’après, désormais monde nouveau, s’inscrit dans une réalité sociétale plurielle, complexe. Et cela me semble très intéressant, car tout est à construire. Après la déconstruction, à l’œuvre depuis des décennies, voici venue l’heure de la reconstruction. Passionnant. À condition de faire évoluer ses représentations.

La complexité de notre société offre deux visages : à la fois, il semble que les apprentissages devraient y perdre, à cause de plusieurs diktats freinants, et que s’ouvrent des possibles inouïs. Comme le sociologue Jean Viard y invite dans son ouvrage La révolution que l’on attendait est arrivée{51}, soyons donc au rendez-vous de l’après constructif !

Le monde d’aujourd’hui nous offre des clés pour « faire autrement ».

Le XXIe siècle est celui du sens et de la connaissance, à l’heure de l’intelligence artificielle et des algorithmes. Apprendre tout au long de la vie est devenu non négociable : le tempo qui régit nos vies ne laisse aucune alternative. Qui ne se forme pas en permanence se retrouvera vite sur la touche. Cette génération en est désormais bien consciente. Un impératif : retrouver de l’humanité pour demeurer humain. Même initialisés et configurés par des individus, les robots sont là, avec une réactivité et une efficacité « sans erreur » qui semblent justement les évincer dans maints domaines. Nous savons d’ores et déjà qu’ils peuvent même apprendre par entraînement ! Le tout est de savoir quel humain nous voulons promouvoir. Une personne capable de raisonner, de réfléchir, de penser, de construire une liberté singulière pour définir et investir sa place au monde ? ou un individu traversé par les diktats et influences du moment, marionnette des GAFAM et victime permanente des aléas de la vie ? De ce choix dépendent les valeurs d’éducation et d’enseignement à affirmer aujourd’hui.

De considérables ressources

Si les enseignants et l’institution scolaire s’en emparent, la génération actuelle bénéficie de considérables avancées pour optimiser ses apprentissages. À la fois, de nouvelles ressources issues de la recherche en sciences humaines et des outils pédagogiques facilitateurs. Ce sont les apports du numérique, des neurosciences, des travaux relatifs aux émotions et aux intelligences multiples. La prise en compte de ces ressources, en interaction, est centrale dans les projets éducatifs et pédagogiques. Ce qu’elles nous apprennent est précieux, aujourd’hui, pour repérer les besoins des élèves et adapter les pédagogies. Jusqu’à la transformation radicale des conditions et modalités d’apprentissage.

Le numérique au service des apprentissages

L’expérience en a été faite durant la crise sanitaire : le numérique – ou digital – permet de concevoir et de développer des stratégies et outils pédagogiques conséquents. Avec un enjeu institutionnel majeur : sans cet outil, les écoles auraient dû rester fermées durant de longs mois. Malgré la grande hétérogénéité dans l’usage des e-technologies, la continuité pédagogique a été assurée. Ressource considérable qui rejoint directement cette génération qui y baigne et en a les compétences. Avantage sur ses aînées...

C’est une clé pour renouveler la pédagogie. Le numérique transforme en effet le rapport aux savoirs, s’il est utilisé à bon escient, c’est-à-dire de façon structurée, sans s’encombrer de mille informations disparates. Cela dépend essentiellement de la connaissance de sites sources donnés par les enseignants. Bastien, élève de quatrième, doit préparer un exposé en géographie. À ma question : « Quel est ton sujet ? », il répond : « L’eau. » On imagine aisément la situation de ce collégien qui s’apprêtait à copier une partie du plan Wikipédia correspondant au mot « eau » ! Précisément, celui-ci évoque une thématique, et non un sujet qui serait, par exemple, « les conditions d’acheminement de l’eau en Ardèche ». Sans sujet défini, sans indication de sites sources, Bastien aura lu devant la classe une page copiée-collée, sans avoir construit son exposé... et n’aura rien appris ! Comment, alors, attendre autre chose de lui que le choix de la facilité ? En revanche, si l’enseignant valide le plan de son exposé et l’accompagne dans sa recherche, tout change : la satisfaction d’avoir réussi peut conduire sa motivation. Par ailleurs, lors des évaluations, le numérique oblige à poser des questions pointues. Exit celle, habituelle, de résumer l’intrigue en dix lignes, pour évaluer une lecture ! Sur Internet, en effet, on trouve des résumés de livres sous tous les formats. Un élève peut en mémoriser la veille du contrôle. Nul besoin d’avoir lu pour répondre à cette question ! En revanche, une plus précise en atteste à coup sûr. Exemple : au chapitre 12, quelle attitude adopte tel personnage ? Dans quel but ? L’évaluation est juste ; ici, seul, l’élève qui a lu saura répondre, contrairement à celui qui aura fait l’impasse et compté sur Internet. On le voit, l’usage « intelligent » du numérique permet d’approfondir les apprentissages... et, même, inciter à lire !

Un cerveau plastique

Par ailleurs, retenons l’apport fondamental des neurosciences : la plasticité du cerveau, ou neuroplasticité. Nous savons désormais que le cerveau possède une capacité infinie à se modifier dans les apprentissages. À « reconfigurer » et renforcer connexions et réseaux de neurones par un renouvellement des cellules. Ainsi, notre potentiel de changement, d’évolution et de transformation est illimité. Cela ouvre aux apprenants des perspectives considérables et contribue, entre autres, à développer de la confiance en soi.

Articulés à cet axe essentiel, je retiens des enseignements neuroscientifiques trois points qui me semblent confirmer le « bon sens » pédagogique et rejoindre les besoins de la génération Z. Il s’agit de l’importance, pour apprendre, des interactions, de la répétition et du geste graphique.

Interagir pour apprendre

Interagir, apprendre avec d’autres, en classe et dans le travail personnel, permet de multiplier les connexions neuronales, donc de les enrichir. S’exprimer à l’oral en classe, échanger, partager ses questions et ses réponses, sa façon d’aborder et de comprendre des notions complexes, se coévaluer, structurer un exposé en binôme... tout cela nourrit la réflexion et optimise les apprentissages. Plus on interagit, plus on enrichit ses perceptions, mieux on apprend. Cela encourage la coopération, donc des valeurs de solidarité. L’intelligence collective est à l’œuvre pour cette génération qui en est friande. Même les classes préparatoires aux grandes écoles (CPGE) instaurent, depuis quelques années, des dynamiques de travail collectif, afin d’optimiser la préparation individuelle aux concours.

Coapprendre est devenu une aspiration. Et ensemble, un mantra. Ce n’est pas un hasard si le comité des JO de juillet 2021, à Tokyo, avait ajouté cet adverbe à sa devise officielle : « Plus haut, plus fort, plus loin. Ensemble. » Signe des temps.

Répéter pour retenir

Les neurosciences soulignent également le rôle de la répétition, dans les apprentissages. Répéter permet de retenir, d’« inscrire » dans sa mémoire. Système dont ont su s’emparer certains médias et publicitaires « vide-cerveaux » (dixit un étudiant en BTS) jusqu’à la pollution mentale. Le modèle économique des GAFAM fonctionne exclusivement sur ce principe. Réitérer, alerter, notifier... Alors que, dans les années 1980, on a quasiment exclu des pédagogies cette répétition, assimilée au par cœur, considéré comme synonyme d’obéissance et de soumission, voire de violence sociale. Au nom d’un principe de « liberté » d’apprendre qui l’opposait à la compréhension. Erreur. Combien d’enfants se trouvent démunis à cause de ce diktat ! Se soumettre à des savoirs à une certaine étape permet, à terme, de s’en affranchir, à condition de relier, comprendre et répéter... Apprendre à écrire suppose de s’approprier des règles en les répétant ; alors seulement, l’enfant conquiert son autonomie. La répétition installe des automatismes. Celui de la table de multiplication permet l’aisance de l’élève en calcul. Sinon, pour des opérations simples, il compte sur les autres, la calculatrice et les doigts de sa main... Dépendance douloureuse pour beaucoup. Et puis savoir réciter un texte par cœur peut être une source de réconfort inestimable. Parlons-en à Fabrice Luchini, à Jacques Weber et à Daniel Pennac que cela a sauvés à une période de leur vie... Je me souviens de Paulo, élève de seconde, alors que j’enseignais le latin. Il rencontrait de grandes difficultés familiales et disait « tenir » grâce aux locutions latines alors apprises. Il y puisait de la force. Façon de reconnaître la mémoire à l’intérieur de soi, plutôt qu’à distance, comme un prolongement. Dans un lycée professionnel de la région parisienne, une enseignante de comptabilité a posé comme principe pédagogique l’apprentissage des formules par cœur. En classe, elle les fait répéter à ses élèves trois fois en chœur. La formule installée est ensuite mise en pratique. Efficace et motivant pour les élèves qui en redemandent. Concentration et participation individuelles et collectives assurées. Et le fameux « Mais, ou, et, donc, or, ni, car » est resté phonétiquement très probant pour retenir les conjonctions de coordination. Une seule est oubliée, car laissée-pour-compte dans cette liste : puis...

Le geste graphique

Je retiens le troisième point que nous enseignent les neurosciences : le sens du geste graphique. Écrire avec un stylo ou utiliser le clavier d’un ordinateur ne produit pas le même effet sur les apprentissages. Tracer sa propre graphie permet de retenir davantage que tapuscrire. De plus en plus d’enseignants, à l’université, demandent aux étudiants d’écarter les écrans et d’utiliser un stylo et une feuille de papier durant les cours. D’un étudiant à l’autre, la prise de notes est différente. La main qui écrit prolonge le geste cognitif qui « choisit » les informations à retenir. S’effectuent à la fois réflexion, tri et organisation de la prise de notes selon des codes couleur et des abréviations personnalisés. Durant cette phase de fixation sur le papier et de recherche intuitive de compréhension, il y a déjà appropriation de savoirs. En atteste le développement récent d’ateliers de calligraphie à usage thérapeutique, recommandés pour se centrer et se concentrer. Alors que prendre des notes sur ordinateur relève davantage de l’attitude consumériste : noter le plus rapidement possible les informations qui sont données, afin de « tout » prendre (surtout ne rien rater... Incidence FOMO !). Le travail de sélection y est en quelque sorte « reporté » à plus tard. Ajouté à cela, la différence de posture : le corps penché sur le papier, pour écrire, engage, alors que celui placé à la verticale devant l’écran demeure spectateur, même si, à l’arrivée, il y a production. Les dirigeants des GAFAM choisissent pour leurs enfants des écoles sans ordinateur et sans connexion. Avec un argument : avant d’accéder au monde numérique, il est essentiel d’avoir structuré ses apprentissages, entraîné sa concentration et sa mémoire selon des méthodes traditionnelles qui ont fait leurs preuves.

Reconnaître les émotions

Une autre ressource me semble essentielle à prendre en compte pour mieux apprendre, aujourd’hui : la reconnaissance des émotions.

Au début du XXe siècle, les psychologues précurseurs Peter Salovey et John Mayer posent le concept d’intelligence émotionnelle. Pour eux, elle signifie l’aptitude à « reconnaître, comprendre et maîtriser ses émotions », à articuler à celles des autres. En 1995 paraissent L’Intelligence émotionnelle, du psychologue américain Daniel Goleman, et L’Erreur de Descartes. La raison des émotions, du neuroscientifique Antonio Damasio{52}.

Ces travaux, que je mentionnais dans mon premier essai{53}, se sont confirmés et affirmés sur le rôle essentiel des émotions dans les apprentissages. Le quotient émotionnel (QE), qui mesure l’intelligence émotionnelle d’un individu, fait désormais partie des outils en ressources humaines. L’approche de Descartes, résumée par le fameux « Cogito ergo sum », « Je pense, donc je suis », est considérée comme réductrice. En clair, le QI (quotient intellectuel) sans le QE a peu de sens. D’abord revisitée en : « Je ressens, donc je suis », la formule cartésienne est devenue : « Je pense et je ressens, donc je suis. » Raison et émotions s’articulent pour accéder aux apprentissages, dans un contexte sociétal où règne le tout émotionnel... Un ouvrage en atteste{54}, qui prône le retour du logos, pour un juste équilibre. Les étudiants se sont emparés de cette conception. Ce qu’ils ont vécu durant la crise sanitaire leur a fait prendre conscience du lien nécessaire entre réflexion et ressenti pour avancer. Privilégier la première en niant le second ou bien retenir exclusivement le second au détriment de la première n’a plus aucun sens aujourd’hui.

Cela résulte d’un processus. L’attention portée aux émotions, dans les apprentissages, s’est amplifiée. En atteste la demande de formation, qu’expriment les enseignants sur cette thématique. Jusqu’à l’habitude prise en primaire de demander aux élèves d’exprimer leur émotion du moment à leur entrée en classe, grâce à des émojis.

L’importance des émotions dans les apprentissages n’est plus à prouver. On rapporte qu’avant de s’entraîner Mozart disait à son père, qui lui apprenait le piano : « Dis-moi d’abord que tu m’aimes. » Ce que l’enfant musicien ressentait à ce moment-là l’encourageait à poursuivre. Beaucoup d’élèves sont empêchés d’apprendre à cause de peurs, de craintes, en classe. Le fait de les reconnaître, de les nommer permet de les mettre à distance, de se (re)concentrer et de renforcer leur attention. Grandir, c’est dépasser les émotions pour en faire quelque chose, les transformer. Porteuses de créativité, elles enrichissent les savoirs et la relation aux autres. L’empathie y trouve sa source. En revanche, lorsque les émotions envahissent, elles ne permettent pas de réfléchir, de raisonner. D’où l’importance de les nommer pour les mettre à distance, comme un flux qui, simplement, traverse la personne à un moment donné. Ce qu’on appelle « gérer ses émotions » me semble une expression inadéquate. Car il ne s’agit pas de les « gérer » froidement (comme on le ferait d’un agenda), mais de les comprendre pour les relier à sa propre histoire, de saisir ce qui les déclenche pour, précisément, ne pas avoir à les « gérer ». Plutôt être capable d’un pas de côté pour mieux se (re)centrer. Un enfant pris de colère n’a pas accès à son exercice de français. Cette émotion prend le pas sur lui, le contrôle.

Pour reprendre la maîtrise de soi – la conquérir –, il a besoin de reconnaître cette colère, de la verbaliser (ou de la dessiner) avant de se mettre au travail. Les boîtes à tristesses et à colères utilisées à l’école primaire constituent un outil intéressant. Les enfants sont invités à écrire leur tristesse ou leur colère sur un morceau de papier et la déposer dans une boîte. Symboliquement, c’est libérateur. Les enfants peuvent également choisir un objet à déposer dans un endroit prévu à cet effet. Ils se séparent de leur tristesse, le temps de leurs apprentissages. Démarche libératrice. Force de ce geste symbolique à tout âge : le professeur principal d’une classe de BTS a récemment proposé aux étudiants d’ouvrir un fichier sur leur ordinateur, afin d’y exprimer leurs émotions du moment, avant de débuter le cours.

Des intelligences multiples

Dans Les Formes de l’intelligence{55}, le psychologue américain Howard Gardner présente huit types d’intelligence, objet de ses recherches depuis 1983, qui constitue une théorie des intelligences multiples. Ses travaux ouvrent des voies essentielles pour la motivation et l’orientation, au collège et au lycée. Ils proposent en effet un outil de travail pour développer la connaissance de soi. Et apprendre à se connaître est l’un des besoins fondamentaux des élèves et étudiants d’aujourd’hui... Savoir à la fois identifier, différencier et relier les différentes formes d’intelligence permet de dépasser le modèle binaire réducteur qui supposerait l’existence d’un seul type d’intelligence unanimement validé. Quelqu’un serait intelligent... ou pas ! L’humain, évidemment complexe, dispose de ressources plus riches et étendues. Ainsi, le principe des intelligences multiples offre un modèle où toutes les formes d’intelligence s’articulent, avec des dominantes et des mineures, à un instant t. En sachant qu’elles évoluent tout au long des parcours de vie. Howard Gardner en a dénombré huit, réparties en domaines d’aptitudes, d’appétence et de savoir-faire : logico-mathématique (la logique, la résolution de problèmes, la démarche scientifique), linguistique (le langage, les langues, écrites et orales), naturaliste (l’environnement, la nature), kinétique (l’équilibre physique et sportif), musicale (les rythmes, les sons), spatio-visuelle (les images, la cartographie, la géographie), intrapersonnelle (la relation à soi-même, l’introspection) et interpersonnelle (la relation à l’autre et aux autres). Beaucoup de collégiens et de lycéens apprécient de pouvoir chercher et nommer les formes d’intelligence dominantes dont ils sont dotés et qu’ils ont développées. Émeline dit qu’elle « aime le relationnel et le contact ». Elle a compris que son intelligence interpersonnelle faisait partie de ses dominantes. Passionnée d’équitation et obtenant d’excellents résultats en EPS, elle se reconnaît également une intelligence kinétique. Puis ses compétences en résolution de problèmes étant validées par son professeur de mathématiques, elle saisit son aisance en logique. Jusqu’à élaborer des stratégies personnelles pour certains exercices. Forte de ces trois formes d’intelligence dominantes, elle développe sa confiance en elle dans les moments de doute et décide d’y ancrer son projet d’orientation : « Pourquoi pas kiné ? », lance-t-elle. Elle a en effet compris le principe des intelligences multiples qui se coordonnent entre elles. Le métier de kinésithérapeute requiert en effet ces trois formes d’intelligence : interpersonnelle, pour l’accueil des patients et le travail en équipe, logico-mathématique, pour le choix de protocoles de rééducation adaptés à des situations-problèmes, et kinétique, pour la dimension « physique » du métier qui requiert une maîtrise sportive. « Moi, dit Meyric, je voudrais devenir bibliothécaire dans une médiathèque. » À l’examen des différentes formes d’intelligence, il annonce, triomphant, ses trois dominantes : « Bingo : intrapersonnelle, spatio-visuelle et linguistique ! » Et valide une cohérence entre elles et son choix. En effet, l’intelligence intrapersonnelle concerne sa relation à soi-même, l’intériorité, l’introspection, l’analyse, la spatio-visuelle, les images, l’art, la lecture, et l’intelligence linguistique, les mots, les langues. Bibliothécaire, donc...

Une nouvelle façon d’être au monde

Pour les apprentissages, deux courants se dessinent dans la génération Z. D’une part, une peur de grandir, donc une abstention à apprendre, maintient dans l’enfance et la surprotection parentale. D’autre part, émerge une appétence cognitive revivifiée. Les deux attestent d’un rapport singulier à ce que collégiens et lycéens nomment le « système ». Système scolaire, d’abord. Puis élargi. Souvent, ils le placent comme première cause de leur démotivation ou absence de travail. Causalité externe : « Ce qui m’empêche de réussir, c’est le système ! Pas adapté... », lance Eymeric. Ils raisonnent à l’inverse des générations précédentes : le système doit s’adapter à eux. Julia affirme : « Comme dit ma mère, je ne suis pas faite pour le système. » La formule usitée « il n’est pas scolaire », employée par beaucoup de parents, exprime la même chose : le hiatus entre un élève et le système – institution – scolaire. Façon de balayer les vraies difficultés et les vraies questions. En effet, ces formules sont des écrans qui cachent une difficulté tout autre : cognitive, psychologique, relationnelle, socio-affective, méthodologique, comportementale... Grande confusion, ici. L’essentiel est donc de dépasser ce constat et d’identifier les freins réels, afin de libérer l’envie d’apprendre ! Une question à Eymeric : « De quoi parles-tu en disant “système” ? – Le cours de monsieur Y. est ennuyeux et il ne nous donne jamais les dates des évaluations. »

Ceux qui se trouvent enfermés dans l’« antisystème » se posent peu de questions sur eux-mêmes. Contrairement à d’autres, en capacité d’agir, plutôt familiers de l’introspection : « Qu’est-ce que je peux faire, moi, pour prendre ma place et... contribuer à changer le système ? » « Par mon attitude en cours, je peux faire changer le regard de madame A. sur moi. Elle me voit comme un touriste ? Je vais la faire mentir », dit Arno, en classe de seconde.

Tandis que les premiers se laissent porter par la vague, les seconds la prennent comme une opportunité à saisir. Ils abordent le système comme celui qui leur permettra d’avancer et de réussir, en y articulant plusieurs modalités d’apprentissage. Je les nomme néoapprenants. Ils ont compris qu’ils ne disposaient plus de temps pour se donner la chance de prendre leur place au monde. Pressés, ils prennent en compte à la fois leurs motivations, leurs atouts, capacités et compétences, l’état du monde et le « système » qu’ils ont envie de transformer. Ils se trouvent en position de « faire leur marché ». De profiter des opportunités et d’y adhérer pour promouvoir leur propre parcours. Ils peuvent progresser et exceller scolairement en instaurant une dynamique de développement personnel. Le choix des enseignements de spécialité, en première et terminale, en est notamment l’occasion, qui suppose d’avoir réfléchi à partir de soi, dans un cadre clairement identifié, le lycée. Je le constate dans ma pratique : plusieurs lycéens hésitants qui cherchaient leur voie et critiquaient abondamment le système ont compris, grâce à ce qu’ils ont vécu durant la crise sanitaire, qu’il était temps de s’y investir. De transformer velléité en volonté. Avec soulagement.

Du côté des étudiants également, le mouvement est net : ceux qui ont vraiment choisi leurs études ont faim. Dans une université, en licence de sociologie, les étudiants de première année ont demandé à ce que les cours soient de plus haut niveau. Ils avaient l’impression qu’on attendait trop peu d’eux. Par ailleurs, ils estimaient les résultats aux partiels trop élevés. Comme s’il y avait un choix pédagogique de leur faciliter la tâche. Comme si leur propre niveau de prérequis était jugé insuffisant. Sorte de complaisance, voire de démagogie. Ils avaient noté qu’à la rentrée, le responsable du cycle les avait accueillis par un discours de type : « Pour ne pas avoir cette licence, il faut vraiment le vouloir. Il vous suffit de restituer le cours, donc d’y être présents. » Peu porteur... Impression, pour ces étudiants, de ne pas être pris au sérieux...

Cette situation renvoie à la difficulté à transmettre de la génération de leurs parents et enseignants qui ne se reconnaît plus légitime dans la transmission. Ils ne l’osent plus, par manque de confiance en leurs propres capacités et valeurs, avec l’impression d’être has been par rapport à la nouvelle génération. Aussi, comme nous l’avons vu au chapitre 1, ils ont placé leurs enfants au centre de leurs repères, souvent sur un piédestal, leur laissant croire en leur supériorité et, surtout, en leur toute-puissance. Sur le plan des apprentissages, c’est redoutable. En effet, tout se passe comme si toute une société avait désappris à force d’être sous-nourrie, faute de transmission assumée. La génération Z a compris qu’elle avait pour tâche, entre autres, de réapprendre à apprendre, notamment à l’heure de l’intelligence artificielle qui rend nécessaire la formation permanente. Sous peine de « décrocher », au sens social, intellectuel et économique du terme. Ce mouvement d’appétence s’explique en partie ainsi. Cette génération ne compte plus sur la transmission, puisqu’elle voit bien que les adultes doutent trop d’eux-mêmes pour oser l’assurer. Avant de renouveler la transmission auprès de leurs propres enfants, eux se réinventent pour « réinventer » le monde. Avec un accent baudelairien : être artiste de soi-même. Précisément parce que la transmission leur a manqué, ils avancent seuls.

De nouvelles façons d’apprendre

L’on pourrait penser à l’attrait du modèle autodidacte, pour cette génération. C’est plus complexe : il s’agit plutôt d’autoapprentissage conjugué au coapprentissage. La notion de self made man me semble désuète, ici. C’est autre chose. Ils grappillent et articulent aisément les formations académiques et numériques dont les MOOC, pour un apprentissage personnalisé. Les applications, en ce domaine, se multiplient ; ils ont l’embarras du choix. Cette génération travaille, apprend en réseaux, sollicite beaucoup les autres pour alimenter un parcours de formation. Ce n’est pas le modèle individualiste qui préside, ici. C’est plutôt la recherche d’un parcours unique, en lien avec les autres, inscrite dans la logique de disruption actuelle : une place neuve dans un paysage collectif défini comme existant. Les néoapprenants se connectent à la fois pour exprimer, affirmer une singularité et participer à la construction d’un « co- », avec des valeurs partagées et des convictions en cohérence avec l’état du monde. L’un ne va pas sans l’autre. Ar-ti-cu-ler est leur mot d’ordre. Notons également que le processus d’apprentissage qui suppose d’aller vers, de progresser par une attitude proactive, préside à leur démarche. Et qu’ils ont bien compris la nécessité du diplôme, à terme. Contrairement à un courant qui a fleuri il y a une dizaine d’années qui prônait l’abolition du diplôme, affirmant qu’il ne disait rien des compétences réelles d’un candidat. Cette génération sait que le diplôme est un passe, qui a du sens  : s’il est obtenu, cela signifie qu’à une date D, le candidat a réussi les épreuves qui attestent de savoirs et de compétences identifiés. Beaucoup focalisent leur énergie sur la construction de projets. Avec de nouveaux modèles professionnels : shlasher, plusieurs activités menées en parallèle et en lien, en termes de sens, ou encore missions successives répondant au critère de progressivité, pour des périodes relativement courtes, jusqu’à trois ans. Ces néoapprenants poursuivent leur formation alors qu’ils s’investissent dans leurs projets professionnels. Apprendre et se professionnaliser sont alors indissolublement liés.

Ils peuvent y afficher un désir optimal de se former. Souvent, ils quittent un poste au moment où ils ont l’impression de ne plus rien y apprendre. Avec un objectif clairement affiché : réaliser leur potentiel. Donc, le découvrir en avançant toujours plus loin, avec une relative impatience.




 

 

 

 

 


{a} Personnage principal de trois films d’animation de Michel Ocelot, Kirikou et la sorcière (1998), Kirikou et les bêtes sauvages (2005) et Kirikou et les hommes et les femmes (2012).


{b} Du latin mobilis, « mobile », qu’on peut déplacer, qui peut se mouvoir facilement, et, par extension, action de mobiliser, de mettre en œuvre, de passer à l’action, d’être prêt à agir.


{c} Être ignoré d’une personne proche, ne plus être contacté par elle.


{d} Du latin fari « parler » et préfixe in, privatif : qui n’a pas l’usage de la parole.


{e} « Tel qu’il est utilisé par Jung, le terme [individuation] semble couvrir deux notions : la prise de conscience qu’on est distinct et différent des autres, et l’idée qu’on est soi-même une personne entière, indivisible, selon Jung, l’individuation est une des tâches de la maturité », (C. Rycroft, Dictionnaire de psychanalyse. Un point de vue critique, Hachette, 1972).


{f} Théodore Monod, auteur d’ouvrages sur le désert, sa passion.


{g} Auteur de La Mer et au-delà, Calmann-Lévy, 2020 et D’où vient l’amour, Calmann-Lévy, 2022. Il obtint le prix Goncourt en 1985 pour Les Noces barbares, paru chez Gallimard.


{h} Le groupe de la Silicon Valley : les initiales de Google, Apple, Facebook, Amazon et Microsoft, ou GAMAM, selon l’appellation plus récente suite au changement de nom de Facebook en Meta.


{i} Stéphane Hessel, ancien résistant (1917-2013), auteur de Indignez-vous ! (Indigène Éditions, 2010), qui a initié le mouvement des Indignés.


{j} Édouard Glissant, auteur, notamment, de Traité du Tout-Monde, Gallimard, 1993.


{k} Maria Montessori, pédagogue italienne (1870-1952), a développé cette notion dans son ouvrage La Première Pédagogie scientifique (1926). Elle y relate son expérience de la Maison des enfants, fondée à Rome en 1907.




Partie II

« Ils ne se rendent pas compte »




 Chapitre 3
Une société de l’illico presto qui n’aime pas ses enfants


« Nous avons eu l’occasion de changer le monde et avons préféré le télé-achat. »

Stephen KING, Écriture, mémoire d’un métier,
Albin Michel, 2001, p. 81.



« Ils ne se rendent pas compte », la phrase que j’ai le plus entendue, dans ma pratique, depuis trois ans. De la part d’élèves, notamment de collégiens. Qui, « ils » ? Les adultes, parents, enseignants, éducateurs. De quoi ne nous rendons-nous pas compte ? De quoi n’avons-nous pas conscience, d’après eux ? De ce qu’ils vivent. Précisément, de ce que nous leur faisons vivre. De ce qu’ils sont contraints à vivre. Ils soulignent certains pans de la réalité qui les affectent, les freinent, les entravent. Parfois en guise d’excuse pour leur manque d’effort, de travail ou d’assiduité. Du moins d’explication. Souvent, pour dire leur difficulté à s’adapter aux fluctuations de la vie actuelle. Pour justifier la fatigue, la solitude qu’ils éprouvent dans une société qui, apparemment, donne une place centrale à ses enfants, mais paradoxalement, les malmène.

Un monde liquide et chiffré

Nous l’avons vu, cette génération grandit dans un monde liquide, dominé par les flux plutôt que par la stabilité, et chiffré, où tout est devenu mesurable. Le digital l’a permis. Compter le nombre de battements de cœur à la minute, lors d’un jogging, me semble significatif du tout mesurable, du tout évaluable, sous contrôle de ce que l’on nomme intelligence artificielle, les algorithmes. Traçable, l’individu ne contrôle donc plus... et, souvent inconsciemment, se laisse conduire. Qui sait comment fonctionnent les algorithmes ? Uniquement les spécialistes de ce domaine. Individuellement et collectivement, nous voilà dessaisis de la maîtrise du réel. Si, durant ce jogging, je vis une phase d’accélération, de stress, et que la technique ne l’enregistre pas, objectivement, ce moment vécu n’a pas existé. La preuve : il n’est pas objectivement compté, comptabilisé. Se pose alors précisément la question du réel. Que vivons-nous, exactement ? Et à qui faire confiance ? À soi, en ce qu’on a éprouvé ? ou au numérique qui dit le contraire ? Objectivité et subjectivité cohabitent en permanence, comme deux lectures du réel. Le monde chiffré... Statistiques, sondages, la vie apparente se résume à des chiffres. Corollaire, tout est hypercodifié. On est passés du dress code au life code.

Durant la crise sanitaire, que de nombres alignés chaque jour qui, au fond, ne disaient jamais rien du vécu des personnes, ni de leurs proches ! Rien du sens. Armelle, lycéenne, déplore : « Je voudrais bien devenir horticultrice, mais c’est bouché ! » D’où tient-elle ce qu’elle considère comme un fait vrai ? D’une statistique, d’informations circulantes, voire de rumeurs. Or la réalité, pour elle, est tout autre : si sa motivation, son désir de vie se situe dans le domaine horticole, sa place est là ! Lorsque Picasso dit à ses proches qu’il veut peindre, que là est sa voie, ceux-ci lui font remarquer que personne, alors, ne vit de sa peinture. On imagine que l’artiste se soit laissé définir par autrui, précisément par les statistiques de l’époque... Œuvre manquée pour tous. Beaucoup de préjugés se forgent sur les chiffres, aujourd’hui, au nom d’une pseudo-objectivité collective. Préjuger, avant de réfléchir, de s’informer vraiment, d’analyser et de discerner... Beaucoup de flou... à gérer !

Trop de trop !

Les adolescents l’expriment souvent par l’expression : « Trop de trop ! », « Too much », ou « Stop ! », ou encore « Arrête ! ». Pléthore d’informations, d’objets, de réflexions, de jugements mêlés. Personne ne s’y retrouve. Se retrouver soi-même : expression fortement usitée dans les publicités. L’objectif est de se retrouver pour un mieux-être. Se serait-on perdu ? J’entends souvent les lycéens que j’accompagne prononcer ce verbe, à propos de leur orientation. Perdu... « Ça veut dire quoi ? » « Y a trop de choix, ça va dans tous les sens. Et puis mes parents disent le contraire de ma prof principale. Mes amis me conseillent encore autre chose. Fatigant », me répond Aline. Surtout perdus, car ils ne reçoivent pas de réelle information. Que d’affiches, de tracts, de flyers, de couleurs, de mots clés, de logos, de notifications, d’accroches ! Un exemple : les salons. Si le lycéen s’y rend seul, sans avoir réfléchi en amont à sa voie, ni choisi trois stands auxquels se rendre, il revient forcément déçu. Ou bien il risque de s’engouffrer sur une impulsion dans un choix attractif ce jour-là. Plus que jamais, cette génération a besoin d’être accompagnée. Elle le demande. J’en atteste dans ma pratique d’enseignement en licence de sciences de l’éducation. Sur les trois dernières années, un mouvement très net se dessine : multiplication du nombre de mails, de questions qui, il y a peu, ne se posaient pas. Questions qui relèvent du bon sens, témoignent d’une demande d’autorisation, d’aval, donc d’un manque d’autonomie, d’assurance ou de confiance personnelle. L’étudiant cherche à l’extérieur, en dehors de lui, des réponses que, souvent, il détient. De même, lors de conférences, les questions de parents ou d’enseignants qui cherchent à se rassurer là où la génération précédente était assurée de son discernement. La maman d’un enfant de 10 ans prend la parole : « Je n’ose pas dire non à mon fils. Et il fait ce qu’il veut avec moi. Pourriez-vous m’aider ? » Après avoir posé le rôle de ce non et de la limite dans l’acte éducatif, je suis amenée à lui dire : « Je vous invite à vous faire confiance là-dessus. Lorsque vous percevez qu’il a besoin de ce non pour grandir, donnez-le-lui. »

Le temps faussé : de la nanoseconde à l’infini

Arrive alors la question du temps, dans la non-maîtrise de sa vie : à la fois, l’impression de ne pas en avoir et d’en avoir trop. Paradoxe. Deux faces d’une même réalité. Le temps objectivement chiffré et celui subjectivement vécu. Le temps est faussé, qui oscille de la nanoseconde à l’infini, conduit par le modèle numérique de l’illimité. Ce que vit Bastien, en terminale, dans son cours de philosophie, à 10 h 17, en 2022, se mêle en même temps à sa réflexion sur « qui serai-je en 2050 et après ? ». Beaucoup de lycéens expriment ce vécu permanent entre l’instant et l’après sans limites. Comme s’il leur fallait se situer dans les deux temps à la fois. De suite et très longtemps après. Comme si tout était déjà là, déjà joué et qu’il ne fallait manquer aucune étape, suivre un parcours, sous peine de passer à côté de sa vie. Cette impression s’explique par la vitesse à laquelle les événements actuels se présentent et s’enfuient. Ainsi, le temps ne s’écoule plus. Il file, dans les deux sens du terme : courir et fuir. Métaphore, la fibre permet le très haut débit, sans réponse à la question de ce qui se débite à une telle vitesse... Difficile de se rendre compte de ce qui se passe. Armelle, en terminale, affirme : « On n’arrive pas à voir ce qu’on vit vraiment. » Syndrome de l’éternel présent qui semble exclure le passé... et le futur. Celui-ci posé comme un « méga point d’interrogation » (dixit un lycéen), plutôt qu’un prolongement d’actes posés ici et maintenant. Seule, la procrastination semble prendre en compte cet avenir en y différant un présent hypothétique. Évidemment, l’expérience de la crise sanitaire a amplifié cette impression en révélant la fragilité de la vie même. Dans son ouvrage critique du développement personnel, Le Choix de Suzanne{56}, Christophe Tison cite l’un de ses mantras consolateurs : « Il y a deux jours de la semaine où tu ne dois pas t’inquiéter : hier et demain »... L’écrivaine Julie Wolkenstein, sur France Culture, le 5 août 2021, évoquant le rapport au temps chez les enfants, convoque la comtesse de Ségur, auteure d’Histoire de Blondine{57} : « C’est [...] Blondine qui s’endort à 7 ans et se réveille à 14 ans ; toute son éducation a tenu pendant ses sept années de sommeil, elle connaît la littérature, le dessin... Je crois que c’est le rêve de beaucoup d’enfants, de se réveiller en ayant tout appris. »

Concernant la notion de temps pluriel et du « en même temps », vécu par les élèves, faisons référence aux travaux d’Einstein. Pour lui, le temps n’est pas universel ni absolu. Il diffère selon les êtres humains et l’instrument de mesure. D’où sa notion de relativité et de relativisme du temps. Ce que nous mettons dans le temps est, entre autres, un élément de mesure : une minute peut sembler deux heures ou trente secondes, selon ce que l’on y vit. Les travaux d’Einstein ouvrent également à l’espace. L’espace-temps, son concept fondamental, révèle la subjectivité de la perception des choses et des événements. La description d’un objet différera, selon que nous sommes à sa gauche, à sa droite, au-dessus ou en dessous. Ces quatre angles singuliers en décideront. Pourtant, il s’agit du même objet.

Qui éduque ?

Sur le plan éducatif, ne pas « maîtriser » les différents temps, c’est consentir au pire. En effet, on a laissé et laisse place aux éducations clandestines. Qui éduque ? selon quelles valeurs ? La réponse à cette question est aujourd’hui devenue complexe, voire impossible. Auparavant, nous pouvions affirmer « Les parents ». Or la fréquentation assidue des réseaux sociaux installe évidemment une sorte d’éducation parallèle – ou clandestine – inconnue des parents. Ceux-ci se voient dessaisis de leur fonction éducative, alors même qu’ils se sentent fragilisés par la vie familiale déstructurée, sans repères communs. Difficile, aujourd’hui, d’être parent ! de transmettre ses propres valeurs, souvent infirmées ou niées par un influenceur sur TikTok consulté dix fois par jour, ou bien par d’autres adultes (les parents de Tom, par exemple). Le diktat de l’apparence majore cette réalité : paraître, donc apparaître sur les réseaux sociaux pour être reconnu. Le nombre de « like » attesterait d’une existence et d’une reconnaissance en tant qu’existant.

Être transparent en est un autre. Or la pseudo-transparence affichée génère des zones masquées. Par définition, de par sa complexité, la transparence humaine n’existe pas. Vouloir tout dire, tout révéler semble, par ailleurs, légitime et censé simplifier la vie. C’est tout le contraire qui se passe. Je repère une complication des situations. Tout doit se prouver, en permanence. Puisque l’exigence de la transparence s’appuie sur la défiance. Ce qui manque, ici, ce n’est pas la visibilité du réel, de la réalité, mais la confiance. Confiance en soi, en l’autre, en sa propre parole, en celle de l’autre... Nous avons beaucoup perdu.

Aussi, être reconnu est devenu difficile. La question « qui est qui ? » se pose en permanence. Qui me dit quoi ? Puis-je le croire ? Avec un capital confiance, nous pouvons discerner clairement. J’ai confiance en la personne sur tel plan. Donc, lorsqu’elle pose une parole, me dit quelque chose qui m’inspire confiance, je peux la croire. Cela suppose que je l’aie reconnue pour qui elle est, en fonction d’un historique, de ce que j’ai vécu avec elle. Et cela facilite tout. Aujourd’hui, il faut d’abord prouver que l’on peut vous croire, avant d’être cru. Et, surtout, on ne sait plus qui est qui. Prévaut alors le principe du doute. Plus compliqué – et énergétivore ! – que de partir de la confiance : « Je te crois. » Dans les familles, aujourd’hui, beaucoup d’incommunicabilité part de là. Enfants et parents ne se croient plus les uns les autres. Ils n’ont plus confiance. Il faut donc prouver, apporter la preuve de sa bonne foi en permanence. Dans le champ professionnel, un accord exprimé à la machine à café doit être impérativement transformé en mails échangés, pour en attester. Fatigant pour tout le monde.

La fin de l’information et le savoir atomisé

Cette génération connaît la fin de l’information. Plus exactement, entre fake news et news, le discernement requiert du temps... que nous n’avons pas. Place, donc, au grand n’importe quoi. Les réseaux sociaux se mêlent aux médias traditionnels qui s’essoufflent à se distinguer. Puisque les sujets sont les mêmes partout. L’exemple de la campagne présidentielle, en octobre 2021, me semble significative. Pléthore d’analyses, de commentaires qui, au fond, relevaient très peu de l’information.

Moi qui suis passionnée d’information, éduquée à la lecture assidue des éditoriaux, de l’actualité, je mesure depuis quelques années ce que s’informer réellement suppose d’investissement, en temps et énergie. Quels repères purement factuels ? Très peu. Les sujets récurrents qui font le buzz sont privilégiés. Caisse de résonance, répétition des mêmes angles et représentations. Mêmes mots clés et images grossissantes en boucle, société du spectacle annoncée en 1967 par le théoricien Guy Debord{58}.

Jusqu’à l’indécence. Les journaux télévisés rendent compte soit de la boue, soit des paillettes. Sur l’écran télévisuel, ce qui se passe – ce qui passe – à 20 heures ne se différencie pas de la fiction de 21 h 05, en termes de violence. Les enfants, par exemple, ne sont jamais pris en compte. Les mots et images sont bruts. Seul un minilogo en bas de l’écran annonce au dernier moment que les moins de 10 ans pourraient en être heurtés. Bonne conscience à peu de frais, pour le CSA{a}. Peu de choix éditorial visible. Les polémiques ont remplacé les débats. Sur le Net, les contributions journalistiques sont précédées de la mention « 2 minutes de lecture ». Façon de retenir le lecteur pressé. Que retient-on en si peu de temps ? Très net manque de moyens des rédactions, qui laisse peu de place au travail de fond, à l’investigation. On reste sur sa faim. Et pourtant, tant d’informations en apparence ! Oui, en apparence. Mais ce qu’on peut en extraire est maigre. Que de paroles pour si peu de fond ! Dans ma pratique d’enseignante en licence sciences de l’éducation, je constate cet appétit des étudiants pour les textes sources. Leur étude les rassure. Et ils différencient le bruit et les images de l’instant des informations qui deviennent des savoirs et permettent d’avancer, de développer des compétences. Génération pas dupe qui, à la fois, peut collaborer au futile ou au pire sur les réseaux dits sociaux... Ambivalence ? Complexité.

La déferlante médiatique et l’omniprésence des peurs

Cette génération a une expérience du monde catastrophiste, voire dangereuse. Leur parviennent essentiellement, voire exclusivement, les mauvaises nouvelles. Jamais une information complète. Que dit un nombre de décès, si celui des naissances n’est pas annoncé ? Que dit le pourcentage de chômeurs à 7 % si celui des personnes en activité, soit 93 %, n’est pas affiché ? Rien, au fond, de la réalité. J’ai effectué un travail de veille relatif au vocabulaire récurrent dans les médias, sur ces derniers mois.

Dominent largement les mots appartenant aux champs lexicaux de l’inquiétude, des peurs, des drames, des déceptions et des divisions... Vecteurs d’émotions, jamais de raison. Et, surtout, aucun choix éditorial sérieux : partout les mêmes informations et commentaires, souvent au mot près, reproduit à partir de la presse écrite... Dans l’émission La Grande Table du 18 août 2021, sur France Culture, la philosophe Cynthia Fleury le soulignait : « Le réel est encapsulé dans la logique des catastrophes annoncées. » Le monde vu sous cet angle a de quoi effrayer un adolescent qui reçoit quotidiennement cette toxicité. Comment, alors, se motiver à apprendre pour se projeter de façon constructive ? Dans mon premier ouvrage, je prônai le développement de l’éducation aux médias à l’école, au lieu d’une seule semaine annuelle de la presse. J’y participais alors activement, en lien avec TV5, chaîne mondiale qui concevait des approches pédagogiques de l’information, sous la direction du journaliste Philippe Dessaint{b}. C’était avant la déferlante numérique. Quel bénéfice, aujourd’hui, si la génération Z avait pu aborder cet axe de travail dans ses programmes scolaires ! Sens critique, distance, réflexion y auraient trouvé une juste place. Au lieu de cela, elle se trouve le nez dans le guidon, à s’adapter à ce qui vient, sans espace ni temps de distanciation.

Trop d’images

Ajoutée à cela l’omniprésence des images qui s’imposent comme le réel. Selon le principe No picture, no news (« pas d’image, pas d’info »), les représentations du monde contraignent la réalité et empêchent de l’aborder directement, d’en prendre connaissance et conscience. Deux exemples : Dans son film de 1991, Madame Bovary, Claude Chabrol prête à l’héroïne les traits d’Isabelle Huppert, filiforme, aux cheveux châtain clair. Or Flaubert la présente avec « de grands bandeaux noirs » de chaque côté du visage et sa taille est très éloignée de celle de l’actrice. Ainsi, l’image d’Isabelle Huppert en Emma Bovary « ne colle pas ». Seul celui qui a lu le roman peut savoir que l’image est celle d’un réalisateur, libre de sa représentation, et non celle de Flaubert. On voit ici l’importance de la lecture et de la liberté qu’elle offre, lorsque aucune image ne s’impose, mais se forme en soi, à partir d’un récit. À l’arrivée, il y a autant d’Emma Bovary que de lecteurs qui l’ont construite à partir de la richesse d’une narration. Autre exemple : Marcel Proust, dans Jean Santeuil{59}, écrit : « Un jeune homme en coutil blanc accoudé sur le pont d’un bateau. » Si nous regardions une photographie de ce personnage, nous serions privés de tout un univers. À l’inverse, ces mots articulés ouvrent notre imaginaire et nourrissent notre créativité. Nous pouvons alors avoir accès directement à la réalité de cette situation qui peut devenir le point de départ d’un récit. Ainsi, la génération actuelle, abreuvée d’images jusqu’à plus soif, se voit imposer une réalité faussée, construite par ceux qui les produisent, à partir d’une subjectivité qui ne dit pas son nom. Cela change tout, évidemment, dans sa relation au savoir et à la construction de son esprit critique. Puisque le travail d’appropriation doit d’abord se libérer d’images imposées, avant de se déployer.

La culture à vivifier

Culture, culture... Durant la crise sanitaire, il en a été beaucoup question. En termes sacrificiels. Les acteurs de la culture ont dénoncé sa mise au ban, au profit de domaines d’activité dits essentiels. La culture est évidemment essentielle. En lambeaux depuis une décennie, il me semble que cette période lui a redonné ses lettres de noblesse, notamment grâce au travail des libraires. Ce fut l’occasion de réaffirmer que la culture, dans les sens singulier et pluriel du terme (l’ensemble des connaissances à s’approprier dans tous domaines et les cultures, au sens civilisationnel) se trouve à une place centrale dans une société. Encore faut-il s’interroger sur ce qui est proposé en ce domaine. C’est l’occasion de repenser ce qui permet de s’élever, loin de l’attitude consumériste, en termes d’arts. Et de ramener l’émotion à sa place.

L’émotion à la barre, l’effet bisous-bisous

En effet, le tout émotionnel, omniprésent dans les médias, domine largement l’approche culturelle (cinéma, théâtre, expositions...). Que de larmes aux yeux des personnages de fiction, comme à ceux d’interviewés au JT, dans des émissions pathétiques et dans les séries ! Que de rires niais et de cris hystériques, aussi ! C’est devenu un invariant partout, hérité des stratégies publicitaires. Tout est donc confondu pour générer un modèle dominant : l’accès aux individus est dicté par la capacité à susciter chez eux des émotions. Et, si possible, de le faire sans tabou. Cette expression, qui fait florès dans les médias, serait une garantie de transparence et de pseudo-vérité... La réflexion et l’analyse arrivent au second plan. Comme si le ressenti émotionnel devait devancer, voire supplanter, le raisonnement, la pensée. Dans son ouvrage Tempête dans le bocal. La nouvelle civilisation du poisson rouge{60}, Bruno Patino va plus loin en parlant d’émocratie (pouvoir des émotions) pour désigner une société qui « rend performatives nos émotions et les fait envahir l’espace public ». Le terme usité est clair : toucher les gens, d’abord. Ensuite, lorsqu’ils se trouvent en état de réceptivité maximale, sans filtre, on fait passer n’importe quel message. L’illustre le réseau social TikTok (seul réseau social chinois) qui diffuse des vidéos exclusivement émotionnelles, notamment des scènes de danse. Addiction adolescente garantie. Cela pose plus que question, jusqu’à la conception même de l’humain. Est-il capable de raison, de bon sens, d’analyse, sans se trouver d’emblée manipulé sur le plan émotionnel ? Sur les plans éducatif et pédagogique, le modèle est très opérant. Parents et enseignants, pour faire passer un message, pour « accéder » à l’enfant, devraient impérativement utiliser une entrée ludique. Le jeu, le jeu, le jeu, le tout ludique... Bien-être et émotion en action permanente... « Manip ! », dit Emma, étudiante en sciences de l’éducation. Si on sollicite exclusivement chez l’enfant sa capacité illimitée à jouer, on le prive de l’accès à autre chose qui lui permettrait aussi de grandir. » La responsabilisation des enfants et adolescents passe par un équilibre entre le ludique, nécessaire à la pensée, et la réflexion qui conduit à l’effort. Or les adultes eux-mêmes recherchent le tout ludique. Les images et objets qui caractérisent notre société relèvent de l’infantile. Même le vocabulaire est emprunté aux enfants : trop bien, trop fort, bisous-bisous, coucou, belle journée, l’effet « Waouh », mais pas que... « Trop bien, c’est trop, justement. Pas crédible. Si c’est bien, c’est bien. On n’a pas besoin d’en rajouter », lance Théo, étudiant en psychologie... Les vidéos qui touchent font appel à l’émotion : bébés, chats... À l’image du performer Philippe Labourel qui a posé des nounours géants à plusieurs endroits dans Paris, ou des œuvres de Jeff Koons{c} : son Bouquet de tulipes arbore cet aspect enfantin, simpliste, par ses couleurs et sa disposition. Cet artiste-entrepreneur donne le ton. L’art contemporain figuratif déploie à l’envi ce type d’œuvres. Le summum étant l’exposition intitulée Le Mignonisme, conçue par l’auteur-compositeur et acteur Philippe Katerine{61}. Personnages gonflables, couleur rose bonbon, tout en rondeurs, mis en scène avec une ambivalence affichée.

Du côté des humoristes, on fragilise aussi. En bêtifiant. Et, surtout, on parle fort sur les plateaux de télévision en privilégiant ce qui vient, l’improvisé, du moins le prétendu improvisé, toujours « trop drôôôle »... La prétention s’y est installée. Or cette génération Z ressent le besoin d’élever le débat, de vivifier une culture pour construire, au lieu de déconstruire en permanence, donc de tirer vers le bas. Pour des jeunes qui passent leur temps tête baissée, penchée sur Internet, cela signifie prendre de la hauteur. Regarder un peu l’horizon... En ce sens, ils ont tout compris.

La transgression comme modèle

Ce qui domine relève de la transgression. Il est tendance de contourner la loi, d’obéir immédiatement à ses envies sans considérer le contexte, l’autre, les autres. En cela, cette génération Z veut faire autrement. La crise sanitaire a amplifié, accéléré ce mouvement que j’avais observé dans ma pratique en 2019. Le besoin d’autorité, présent dans toute la société, l’est particulièrement chez cette génération. L’autorité, au sens étymologique d’augere (latin), qui signifie augmenter. Besoin de cadre, de règles claires pour définir et investir sa propre place, le modèle transgressif générant beaucoup d’insécurité. En effet, passer son temps à chercher comment contourner la loi, comment faire, agir contre l’ordre établi s’avère fatigant et contre-productif. Beaucoup de lycéens en parlent, qui entendent leurs parents les enjoindre de trouver des stratégies pour manquer les cours deux jours parce qu’ils ont l’occasion de partir en week-end. Ils ont compris que l’air du temps conduisait les adultes à transgresser plutôt qu’à obéir aux lois, aux règlements. Un exemple me semble significatif : l’usage de stupéfiants. C’est la génération de leurs parents qui leur montre le contre-exemple. Il y a beaucoup d’hypocrisie, à cet égard. Contrairement à la génération de leurs grands-parents, celle de leurs parents a du mal à le leur interdire, puisque ceux-ci ne se cachent pas d’une contre-exemplarité. Beaucoup de parents, devant leurs enfants, alors même qu’ils souhaitent le meilleur pour eux, disent ouvertement qu’une consommation « récréative » ne peut pas faire de mal. Comment, alors, attendre de leurs enfants un comportement exemplaire ? Transgresser, pour eux, est précisément de s’abstenir. Il faut du courage, à leur âge, pour résister à la tentation de quelque chose de mauvais pour eux (ils le savent), largement autorisé par leurs parents. Ils attendent aujourd’hui que les adultes aient le courage de poser la limite. Dommage, ils la rencontrent encore trop peu. Cela pose la question de la différence entre le Bien et le Mal. Pour cette génération, difficile de faire la distinction, car leur éducation ne les y a pas habitués. D’où les dérives actuelles : situations, notamment sur les réseaux sociaux, où des collégiens ou des lycéens ne prennent pas conscience de la portée de leurs actes, de leurs mots. « Je ne m’étais pas rendu compte », dit Alexy, parlant des conséquences de trois mots sur Snapchat. Le retour sociétal de la morale moralisatrice atteste de la nécessité de clarifier les notions de Bien et de Mal. Lors d’une table ronde, dans un établissement scolaire, un collégien pose la question : « Qu’est-ce que c’est, en fait, le Mal ? » J’entends alors un intervenant affirmer : « On ne sait pas ce que c’est. C’est encore à définir. » Lui l’entendait au sens philosophique qui aurait nécessité une explication, notamment une référence à Hannah Arendt et à sa banalité du mal{d}. Au lieu de cela, il lui assenait une réponse inaudible pour des adolescents qui avaient besoin d’apprendre, précisément, la différence entre les attitudes constructives et les autres. Il s’agit de notre responsabilité adulte liée à notre expression et nos propres actes. Un élève, dans un lycée professionnel, a signé à la place d’un maître de stage, faisant croire à une convention établie avec une entreprise. Le conseiller principal d’éducation (CPE), qui avait identifié le faux en signature, a sanctionné l’élève d’un avertissement.

Pour toute explication, il a dit : « Que ce soit moi ou lui qui signe, de toute façon, il m’a dit qu’il était d’accord pour me prendre en stage. Je ne vois pas le problème. » Il a fallu une demi-heure au CPE pour expliquer au lycéen la loi relative au faux en écriture, c’est-à-dire usurpation d’identité. Preuve qu’une éducation de base n’est pas installée. La prise de conscience des conséquences de ses actes est devenue aujourd’hui l’une des priorités éducatives. Tant règne le flou en cette matière. Pour cela, il s’agira de retrouver la raison et le bon sens pour (re)civiliser.

De la verticalité transmissive à l’horizontalité négociatrice

Âges abolis. Toutes les générations se trouvent désormais sur le même plan, avec pour modèle, les valeurs et attitudes adolescentes. Cela laisse place à la négociation permanente avec les enfants et adolescents, sur un plan horizontal. La verticalité a cédé la place. Au moment où cette génération a tant besoin d’une alternance entre horizontalité et verticalité. Car être privée de verticalité signifie être privée de surmoi.

Négocier remplace donc souvent éduquer et génère une fatigue palpable. Parents, enseignants et éducateurs en parlent abondamment lors de mes conférences. Ils disent s’épuiser à discuter tout en permanence avec leurs enfants.

Lors de réunions avec des enseignants et des éducateurs, je mesure à quel point sévit la peur de poser une liberté pédagogique sur le plan de l’autorité. Beaucoup d’enseignants se trouvent en demande d’autorisation à dire non, à poser un cadre jugé hâtivement contraignant au sens négatif du terme, alors même que les élèves le recherchent. Oser l’autorité juste est un défi actuel !

Stéphanie, responsable RH dans une entreprise qui reçoit beaucoup d’étudiants stagiaires, affirme : « Il y a un rapport de force incroyable entre les générations, avec ceux de la Z. On leur passe tout. Ils ont l’attitude de ceux à qui tout est dû. Et, au lieu de les remettre à leur place, les adultes les laissent revendiquer n’importe quoi, dans la tentative de négociation permanente. Ils osent aussi braver les règles hiérarchiques. S’adresser directement au directeur ou au président de la boîte pour des questions qui ne les concernent pas, comme un emploi du temps. Lorsqu’ils veulent quelque chose, ils ont du mal à lâcher. En faisant fi du protocole en place. Ils multiplient donc les mails à plusieurs interlocuteurs. Si l’un donne une réponse qui leur est défavorable, ils tentent leur demande avec un autre... Cela nécessite un travail d’équipe solide. Car ce comportement divise. »

Le jeunisme est passé par là : les adultes qui endossent depuis vingt ans des valeurs adolescentes, en « adulescents », ne laissent pas à leurs enfants la place qui leur revient. Aussi, ceux-ci ont-ils le champ libre : certains investissent des territoires qui ne sont pas les leurs. Flou des frontières qui permettent de se construire et de respecter l’autre et les autres. Mélange générationnel. D’autant que le statut de l’adulte est aujourd’hui dévalorisé. Selon le philosophe Marcel Gauchet, il est « perçu comme limitatif par rapport au nouvel idéal de l’individu, rester jeune. Rester jeune, c’est avant tout rester affranchi de déterminations aussi longtemps que possible, dans le cadre d’une vie longue, ouverte à plusieurs recommencements{62} ».

Une anecdote m’a été rapportée par une responsable de CDI, dans un collège. Elle a surpris, entre deux élèves, la conversation suivante : « Moi, ma mère, elle est pas finie », dit l’un. Le second de lui répondre : « Et la mienne, elle est refaite ! » Un jour, je raccompagne un lycéen à la porte. Et, voyant sa mère arriver à cinquante mètres, il me dit : « Vous voyez, madame, tout s’explique... » Surprise, je lui demande de préciser. « Regardez l’ado avec son nounours et son jouet ! » Sa mère portait en effet un sac à main Teddy Bear et marchait concentrée sur son smartphone fluo (le jouet). L’apparence ne fait pas tout, évidemment, mais ce lycéen estimait significative celle de sa mère, quant à sa posture avec lui, son fils. « Qui est l’adulte ? », ajouta-t-il.

De l’amour narcissique au délire éducatif

L’amour, l’amour, l’amour... Partout, en tous domaines, il est brandi comme une marque, un label. Celui entre parents et enfants me semble de plus en plus narcissique. Les enfants devenant le miroir de leurs parents. Le miroir du souci qu’ils ont de les rendre heureux à tout âge, en permanence. Le bonheur comme un état non négociable. Madonna appelle sa fille « mon mini-moi ». Confusion. Fusion. Aller-retour narcissique. Les nombrils se mêlent et s’emmêlent. Photos, vidéos des enfants et adolescents que leurs parents surprennent à tout moment. Le règne de l’intrusion. Derrière ce narcissisme, la volonté, le désir de tout contrôler, de tout savoir de l’enfant et de l’adolescent. Le titre d’un ouvrage relatif aux apprentissages me glace : Que se passe-t-il dans la tête de votre enfant{63} ? Son contenu étant par ailleurs intéressant, en termes neuroscientifiques.

La fusion et l’intrusion ne permettent pas la distance nécessaire pour « voir » et « écouter » l’enfant ou l’adolescent. Comment éduquer, alors ? « Moi, c’est toi. Toi, c’est moi », indique un SMS envoyé par Mélanie, collégienne, à sa meilleure amie. Habituel, à l’adolescence, période où l’on se cherche dans le regard des autres, en miroir précisément. Comme une étape de croissance vers l’âge adulte. Mais dans la relation parent-enfant, c’est une autre histoire. « Je le connais puisque je l’ai fait », me dit la maman de Cédric, en classe de quatrième. Pour se motiver, il a besoin de savoir que, justement, elle ne le connaît pas vraiment, qu’il a droit à la transformation qui s’opère en lui et le fait traverser des moments où, déjà, il ne se reconnaît plus... Ce qu’on pourrait nommer le jardin secret est cette partie de soi inaliénable qu’autrui ne peut déceler, qui n’appartient qu’à soi, ferment essentiel de la vie même qui pulse. Céline me pose la question : « Depuis lundi, je n’arrive pas à me motiver parce que ma psy m’a dit quelque chose que je ne comprends pas : pour mes parents, je ne suis pas une personne, mais un enjeu narcissique. »

Comprendre cela, en psychothérapie, à 40 ans doit libérer ; à 13 ans, j’en doute. J’ai contacté sa psychologue pour qu’elle reçoive au plus tôt cette élève et le lui explique en des termes recevables. L’amour narcissique n’est pas l’amour désintéressé pour l’enfant lui-même, mais celui de ce qu’il renvoie pour renforcer – voire réparer – le narcissisme de ses parents ou de sa famille. Cet amour est surtout flatteur pour celui qui l’éprouve. Cette génération le connaît bien, mise en avant en permanence comme sauveuse d’un monde qui s’effrite. « Mes enfants sont nés pour réparer la planète. Je les encourage », dit un père. Retour positif pour l’adulte. Or s’il y avait équilibre dans la relation, ce père se sentirait également investi pour participer à améliorer l’état de la planète. Pour construire du « co- ». Ainsi les boomers et les millenials sont-ils appelés à « faire ensemble », à coopérer. Sinon, quel sens donner à des actions qui ne concerneraient que la nouvelle génération, occupée à corriger les erreurs de la précédente ? Tous habitants de cette planète, nous sommes évidemment concernés.

Mais comment ne pas penser à Greta Thunberg dont l’attitude abrupte et diviseuse, dictée par la communication, masque son élan premier humain et fédérateur ?

Quel pilote dans quel avion ? De la difficulté de transmettre

Crise de l’autorité. Celle qui autorise augmente : l’autorité juste. Loin de l’autoritarisme, synonyme de pouvoir sur l’autre, voire d’emprise. Ils ne l’ont pas connue, ne la connaissent pas. En sont privés. Il n’y a plus de pilote dans l’avion, les adultes ayant perdu la boussole qui conduisait auparavant leur vie. Difficulté de transmettre, alors... Ce manque laisse place aux rapports de force, à la logique de négociation permanente, aux tensions familiales. Je le constate depuis plusieurs années. Le contexte sanitaire l’a amplifié. Cette situation génère beaucoup de violence. Traverse la société, les familles, les groupes-classes à l’école. Les adolescents soulignent souvent l’injustice qui en découle. Cela signifie qu’ils ont vécu et vivent des cours inaudibles, des climats familiaux sans règle commune, où règne la loi du plus fort, notamment dans la fratrie (souvent un grand frère). Là encore, ils ont été et sont éduqués à l’asservissement. Les adultes ? « Pas là », répondait Stan, 13 ans, voici quelques années. Absents, donc ne voyant pas ce qu’il se passe à la maison. Beaucoup de secrets, de violence dans les fratries. Souffrance tue, contenue « pour ne pas déranger »... « Les adultes sont trop occupés et puis, ils ont tellement de soucis... », regrette Alban. Comment s’étonner du climat de violence actuel ? Il s’est installé progressivement à force de manques, de vide, de ruptures, de fractures. C’est la zone grise des familles depuis plusieurs années. La seule question : qui voit, sait ce qui se passe vraiment à la maison entre 16 heures et 20 heures ? Les périodes de confinement ont souvent permis aux parents de « voir » la réalité familiale. Les adolescents d’aujourd’hui expriment une forte demande de cadre et d’autorité. Du côté de l’orientation, l’armée et la police recueillent tous les suffrages chez les plus réfractaires. « Ne pas avoir le choix » est devenu un leitmotiv d’espoir pour beaucoup. Leur demande d’internat, exponentielle, s’appuie souvent sur cet argument : « Là, j’arriverai à travailler ! » Cela signifie que le cadre et le projet collectif y sont fédérateurs. Ils s’y sentent entraînés par les rituels et les horaires structurants (repas, temps de travail, coucher, lever). Vive le non-négociable qui libère !

Sans autorité ni transmission, aucune éducation qui apprenne à se protéger et faire face à l’adversité et, au-delà, à la vie même. Plus de surmoi{e}. Une multitude de moi vindicatifs, qui revendiquent une existence monolithique, nourrie par le slogan « Tout est permis{f} » qui a progressivement transformé celui de Mai 68 : « Il est interdit d’interdire. » Lorsque l’autorité n’autorise plus, qui autorise ? En somme, l’éducation, celle qui permet vraiment de grandir, a quitté la place. Beaucoup de cécité : les parents ont de moins en moins accès à leurs enfants. Ne savent pas qui ils sont et ce qu’ils vivent vraiment. La médiation des réseaux sociaux les en empêche le plus souvent. Ajouté à cela, le temps indisponible des adultes qui, malgré eux, confient l’éducation à Mark Zuckerberg, aux influenceurs qui, eux, accèdent directement aux enfants et adolescents et savent les rendre addicts, fans{g}, dépendants. Aussi, contrairement au discours ambiant qui prône l’autonomie, cette génération est plutôt éduquée à l’asservissement qu’à la conquête de sa liberté. Cela appuyé par un maintien dans l’enfance et une victimisation ambiante{64}, qui éloignent de la démarche responsabilisante en instaurant une logique de causalité externe (tout ce qui m’arrive vient de l’extérieur, c’est la faute des autres, et jamais la mienne). Les « enrober » ainsi relève du non-respect d’eux-mêmes, voire de la « malmenance ». Cela posé, on a coutume de dire que les parents ont démissionné. À mon sens, il est plus juste d’affirmer qu’ils ne savent plus comment « missionner ». Le monde a changé sans qu’ils s’en aperçoivent. Ils ont été pris de court. C’est le moment pour eux de s’en approprier les codes. Le rôle des parents est désormais à redéfinir.

Exit l’intimité

L’intimité devient une notion et une réalité obsolètes, nous l’avons dit. Les GAFAM imposent les interconnexions et interactions permanentes sur le Web, pour recueillir les data, données personnelles monnayables de chacun et de tous. L’illustre une petite histoire : lors d’un congrès organisé par Meta, un participant s’attable au restaurant. Il échange avec son voisin, qui se présente comme l’un des responsables organisateurs de l’événement et dit : « Je ne vous demande pas qui vous êtes. Vous habitez rue Mozart, avez trois enfants, Manon, Till et Emma, êtes passionné d’équitation et avez signé hier matin un contrat d’embauche chez Mark and Spencer. » Sans commentaire.

Dans un contexte de télévie{65} permanente, le verbe PAR-TA-GER est devenu un diktat. Il sonne en effet merveilleusement à l’oreille. Qui aurait quelque chose à redire sur le bénéfice du partage pour l’humain ? Évidemment personne. Mais partager quoi ? Avec qui ? La réponse à ces questions reste floue. Le philosophe Régis Debray, dans son essai Éloge des frontières, en évoque les conséquences : « Pas de partage sans partition, pas d’échange sans limite. [...] Sans frontière entre un intérieur et un extérieur, ni culture, ni temple, ni vivant. Un être sans extérieur est un être sans intérieur. [...] Pas de vivant sans membrane{66}. » Il va plus loin : pour lui, en l’absence de frontière, on érige des murs... Extrême actualité de ce constat.

Ce vécu générationnel est inédit. Aucune génération ne s’est trouvée à cet âge si exposée, sans protection ni garde-fou. Paradoxe : on surprotège enfants et adolescents avec casques et genouillères lorsqu’ils font du vélo et, à la fois, on les abandonne en permanence au pire, pour eux.

Les peurs des adultes les font vivre sous cloche... avec un smartphone censé les sécuriser. Or le collégien qui rentre seul à la maison avec un smartphone prend davantage de risques que sans. Ses parents semblent ne retenir que la sécurité de savoir où il se trouve... Naïveté ? Déni du réel ? Surprenant, en tout cas. La psychanalyste Caroline Eliacheff souligne ce point de l’éducation paradoxale. Cette incohérence n’aide pas cette génération à se projeter.

La personne plurielle : « On s’éclate »... en morceaux

Les codes marketing ambiants imposent un modèle d’humain pluriel : on peut tout être. En fonction de l’air du temps et de l’âge du capitaine... Plus on multiplie les apparences, plus on SE multiplie, plus se démultiplient les occasions d’acheter ! Nous voici devenus des humains pluriels, aux multiples facettes. L’essentiel est de les réaliser toutes. Puisque l’objectif de la vie est de réaliser son potentiel. Système pervers, aujourd’hui. Car qui s’y retrouve ? Au-delà du marketing, cela touche aux identités de genre, jusqu’aux enfants qu’on autorise à changer d’identité par une opération au plus jeune âge. Ils n’auraient donc pas le droit à l’erreur ? Pourquoi ne leur laisse-t-on pas le temps de grandir et de se déterminer en connaissance de cause ? Maltraitance, au nom d’une pseudo-liberté infantile, de l’illusion d’une autonomie de choix à 7 ou 14 ans... À l’arrivée, cela brouille tant les pistes que l’humain se transforme beaucoup plus profondément qu’il n’y paraît. Lorsqu’un changement de genre équivaut à un changement de coiffure ou de dressing, c’est une nouvelle conception de l’humain, très loin de celle des Grecs et des Lumières. Passer une vie à se connaître, à se découvrir, traverser les épreuves en se forgeant, expérimenter pour construire et structurer un parcours de vie est devenu obsolète. Le nouveau schéma de vie est une succession d’expériences sans lien les unes avec les autres, le plus rapidement possible, afin de ne rien rater. Surtout ne pas manquer une occasion ! Peu importe le sens de cette succession pour soi, en fonction de valeurs personnelles, il faut pouvoir dire : « Ça, je l’ai vécu. » La quête de sens et de soi, que nous constatons chez nos jeunes contemporains, n’est pas surprenante, dans ce contexte. L’expression « se retrouver », récurrente dans les échanges, suppose qu’on se soit d’abord perdu... La question « Qui suis-je ? » n’a jamais été autant d’actualité. Deux autres lui sont adjointes : « Que faire pour être vraiment soi-même ? » et « Comment savoir que l’on est soi-même (par les actes que l’on pose) ? ». Alma, lycéenne, affirme : « Je ne sais pas qui je suis, mais je sais que je suis plusieurs. » Accroissement du nombre de personnalités diffractées et clivées, dans un tel contexte. « On s’éclate ! », dit Max, parlant d’un moment festif. Cette expression me semble significative de ce qui se passe aujourd’hui : on s’éclate... en morceaux. Le tout est de les rassembler pour construire enfin un humain jamais réduit à sa fragilité ni à son statut victimaire. Fort de ses atouts et conscient de ses failles, avec l’objectif ancré de progresser en tant que personne. Unique et en devenir.

Tu seras hyperconsommateur, mon fils !

Éduqués à l’hyperconsommation, ils préparent un monde tourné vers le recyclage. Fini, le modèle consumériste. Retour à l’époque où rien n’était jeté. Le mouvement est en route, inéluctable. Cependant, l’habitude a été prise dans l’enfance d’hyperconsommer, d’obtenir tout tout de suite, sans effort. Ce qui génère chez cette génération une impatience permanente. Et le modèle consumériste persiste. Le philosophe Bernard Stiegler{67} le nommait capitalisme pulsionnel, qui incite précisément à obéir à ses pulsions. « Trop tentant ! », dit Cédric qui, à la fois, est téléguidé par ses applications et engagé dans une association qui recycle des meubles. Muter signifie se dépouiller progressivement de sédiments inutiles pour atteindre une forme de sobriété heureuse dont parlait Pierre Rabhi{h}. Toujours plus de la même chose, l’accumulation de biens matériels fatigue nos sociétés jamais rassasiées. François de Closets a prévenu dans ses ouvrages Toujours plus ! en 1982 et Plus encore ! en 2006. Et cette logique perdure. Rien de plus significatif, par exemple, que les pitches issus du marketing actuel. « Tout ce qui compte pour vous existe à prix Leclerc » me semble le comble du cynisme, en la matière... La publicité regorge d’incitations aux passions tristes{i}, dont l’envie et la jalousie, par la comparaison permanente avec ce dont peuvent jouir les autres, sur le plan de l’avoir.

Instrumentalisation des adolescents comme prescripteurs d’achat qui ont toujours raison, avec une longueur d’avance sur ce qui se fait. Achetés, donc. Outre la division, cela développe évidemment l’insatisfaction permanente, l’aigreur, la colère et le ressentiment, qu’aborde la philosophe Cynthia Fleury, dans son essai Ci-gît l’amer{68}. Cela interroge l’évolution des valeurs dans notre société. À mon sens, cette génération l’a compris et entreprend de faire autrement. C’est tout un travail de (re)centrage sur l’essentiel à opérer, notamment dans les apprentissages, souvent devenus consommables en vue de résultats immédiats.

Le réel inaccessible

L’écrivaine Christiane Singer écrit en 1997 : « La déferlante médiatique nous barre l’accès au réel{69}. » C’était peu de le dire, à l’aune de ce qui se passe aujourd’hui. Cette réalité s’est incroyablement majorée en quelques années. Le réel est en effet devenu impalpable, tant il est difficile de « retenir » le présent, donc de prendre réellement conscience de ce que nous vivons. Happés à l’extérieur de nous-mêmes, envahis d’informations qui ne disent pas leur source... La perception même du réel est devenue extrêmement limitée et, surtout, conditionnée par une vision du monde majoritairement catastrophiste.

De Prométhée à Icare : le rocher de Sisyphe

Trois mythes me semblent illustrer ce réel inaccessible, aujourd’hui : Prométhée, Icare et Sisyphe. Pourquoi ? Parce qu’ils parlent tous d’humains qui s’éloignent de leur réalité et se perdent. Ce qui leur arrive relève chaque fois d’une prétention originelle. Lorsque l’humain se prend pour qui il n’est pas, lorsqu’il joue avec lui-même et ses congénères, lorsqu’il se considère tout puissant, qu’il malmène, voire maltraite la planète, sa terre, qu’il domine la nature avec arrogance au lieu de la respecter. Lorsque l’humain enfreint les lois de la nature jusqu’à sa propre perte, puis sa disparition annoncée... Prométhée, demi-dieu, vole le feu aux dieux pour s’en servir à leur image, les imiter. Et dépasser sa condition. Il tente des expériences en apprenti sorcier. Avec les conséquences que cela entraîne. Il va jusqu’à abîmer la planète qui le porte, sans laquelle il court à sa perte. Icare se brûle les ailes car il veut voler trop haut : même phénomène. Les humains ont voulu dominer la nature, exploiter la planète Terre, et ils s’en brûlent précisément les doigts. Le rocher de Sisyphe, c’est la colline sur laquelle Sisyphe{j} fait rouler inlassablement un énorme rocher de bas en haut, sans jamais en atteindre le sommet. Ce travail permanent semble ne mener à rien, sinon avoir l’illusion de bâtir. Ce sont, en fait, des efforts vains qui constituent l’aventure humaine. On a perdu le réel de vue, à force de courir en tous sens pour fuir la condition humaine, au lieu de l’investir pour s’y réaliser. Le temps n’étant plus maîtrisé ni maîtrisable, c’est l’engrenage du quotidien qui défile sous nos yeux sans que nous ayons prise dessus.

L’Homo numericus : ruptures et changement de cap

Des sociologues qualifient cette nouvelle génération de mutante. Dans ma pratique, je lui préfère l’adjectif mutée. À mon sens, la mutation est en effet accomplie. L’Homo numericus est entré dans un monde interconnecté, sans espace ni temps définis, et sans véritable interlocution. Qui parle ? Qui s’exprime ? Qui exprime quoi ? À qui, précisément ? Bain de flou permanent.

Inévitablement, les attitudes, comportements et positionnements en sont transformés. Plutôt habitude de la dépendance que promotion de l’autonomie, malgré les apparences. Steve, 13 ans, dicte ses ordres à Alexa, l’assistante d’Amazon. La façon dont il lui parle me semble significative de cette dépendance. Il prend l’habitude d’être assisté, précisément. D’avoir en permanence quelqu’un à son service qui obéit au doigt et à l’œil. Pour ses parents, Steve est autonome, puisqu’il maîtrise la technologie. Tout va bien, donc... Désormais, les enfants ne sont plus éduqués par leurs parents, ils sont devenus arrimés et asservis au numérique. Au nom de l’autonomie, il y a transfert éducatif, à l’insu de tous. Et cette génération est souvent devenue opaque aux précédentes. Tout s’est passé si vite ! L’Homo numericus est connecté à un univers devenu plurivers que ses parents n’imaginent même pas. On en a une vague idée avec le nouveau monde initié par Mark Zuckerberg : le métavers{k}. Ce ne sont plus des interconnexions, mais une immersion dans un nouveau monde, sensations garanties en direct live. Rien à voir avec celles éprouvées dans les jeux vidéo, qu’ils soient de stratégie ou d’exploration. De là à penser que ces enfants ne s’appartiendront bientôt plus, il n’y a qu’un pas. La multiplication des avatars nourrit ce système.

On le voit, la priorité éducative devient alors de les préparer plus que jamais à la distanciation, au sens critique, c’est-à-dire les habituer à réfléchir, à penser. Sorte de contre-pouvoir qui permet d’établir un équilibre. Ils ont donc besoin d’adultes qui osent s’affranchir des diktats actuels et développer chez leurs enfants le sens critique. Le contraire du sens de la critique qui foisonne et nourrit le complotisme et autre négationnisme ! Transformer, donc, la critique tous azimuts qui détruit, en critique argumentée, issue d’une réflexion... qui suppose du temps et de la matière.

Tout est là. Le chemin à parcourir est long. Cela prendra sans doute une génération.

J’en atteste : cette génération n’éduquera pas ses enfants comme on l’a éduquée. Elle s’est trop fatiguée au tout négociable, à l’air du temps qui envahit tout, aux infos/infox. Elle recherche l’étique et l’éthique : aller à l’essentiel, faire tout pour avoir du temps et, parallèlement aux interconnexions numériques, développer les relations réelles, in visu, communication directe, yeux dans les yeux, avec les autres humains. Présentiel. En immersion dans la nature, omniprésente, reconnue comme vitale. Condition sine qua non de la survie sur terre. En cela, il s’agit d’une vraie rupture avec l’éducation reçue. La crise sanitaire en a décidé brusquement. Mais le mouvement était là, en germe, qui ne demandait qu’à éclore. Aussi valeurs, principes, règles, et codes éducatifs sont-ils à repenser et non seulement à revisiter. Pour les réinitialiser. Nous devons d’abord, collectivement, interroger l’éducation, l’enseignement et la transmission, à partir de trois questions qui me semblent fondatrices du monde à venir : peut-on encore parler d’éducation ? En 2030, les enfants seront-ils encore des enfants ? Et même, y aura-t-il encore des enfants en 2030 ? Et l’école demeurera-t-elle le lieu privilégié des apprentissages ?

Tant de facteurs rassemblés pour décourager leur désir d’apprendre ! Cela conduit à poser la question centrale pour cette génération d’adolescents : les aimons-nous vraiment ?

 

 

 

 

 




{a} Conseil supérieur de l’audiovisuel devenu, depuis le 1er janvier 2022, l’Arcom, Autorité de régulation de la communication audiovisuelle et numérique, à la suite de sa fusion avec Hadopi.


{b} Alors présentateur du journal télévisé à TV5 Monde. Par la suite, directeur de l’information et animateur de l’émission francophone Kiosque, qui accueillait des journalistes de différents continents.


{c} Jeff Koons est un plasticien américain né en 1955.


{d} Concept développé par Hannah Arendt dans son ouvrage Eichmann à Jérusalem, paru en 1963 à New York et traduit en 1966 aux éditions Gallimard.


{e} Concept élaboré par le psychanalyste Freud : instance morale qui permet un discernement comportemental.


{f} Slogan publicitaire du catalogue de vente par correspondance La Redoute de la rentrée 2010 ; il s’affiche au-dessus d’une image de collégienne.


{g} Fanatiques.


{h} Essayiste, philosophe et agriculteur, à l’origine du Mouvement Colibris, représentant du courant de l’agroécologie.


{i} Expression utilisée par le philosophe rationaliste Spinoza (1632-1677). Elle désigne les émotions « négatives » pour l’être humain, comme la haine, la peur, la colère, le mensonge...


{j} Sisyphe a défié les dieux en dévoilant leurs secrets aux humains. Aussi fut-il condamné à faire rouler jusqu’au sommet d’un mont sans jamais l’atteindre un rocher qui en redescendait.


{k} Mot-valise formé de « méta- » (pour au-delà, changement) et d’« univers » : monde virtuel fictif, nouvelle génération d’Internet accessible via les interactions 3D.




Chapitre 4
Des adolescents mutés et impatients


« Vas-y que j’te chouchoute, que j’te fais des courbettes,
Mais moi j’suis dans ma peau, personne peut y rentrer.
Je suis seul en dedans. »

Chanson « Seul », Téléphone, album Au cœur de la nuit, 1980.



Nous l’avons vu, le contexte sociétal pèse sur cette génération Z. Quelles conséquences pour elle, qui l’exprime jusqu’au désir de le transformer, et de réinventer de nouveaux modèles ? Tout en déployant la mutation (mutans, mutandis), elle rencontre trois freins essentiels à ses apprentissages. Il s’agit de s’en libérer progressivement pour affranchir son désir d’apprendre.

Adultes miniatures, interdits de grandir

Peu éduqués à grandir, plutôt maintenus dans l’enfance. Pour conduire ses enfants vers l’avenir, encore faut-il croire en un futur possible ! Or, depuis quinze ans, les parents estiment que leurs enfants vivront moins bien qu’eux. Leur inquiétude se nourrit de leur expérience de l’adversité dans une société bouleversée. Elle s’est transmise très tôt à leurs enfants. Au lieu de leur permettre de grandir, inconsciemment, ils se sont laissé envahir par le doute, avec l’impression de ne jamais faire assez. De ne pas être à la hauteur de la tâche. Pression de la société, multiplication des experts obligent... Stress majoré par les réseaux sociaux qui tirent à hue et à dia, avec des conseils qui vont dans tous les sens, souvent éloignés du simple bon sens.

Hyperconsommer et apprendre : la double injonction schizoïde

Nous l’avons abordé dans la première partie, apprendre est l’exact contraire de consommer. Cela suppose en effet une attitude active, un engagement vers le savoir jamais consommable. Il est nécessaire de se projeter, de soi vers l’extérieur, pour construire des apprentissages. Alors que consommer signifie l’inverse : amener quelque chose vers soi, un bien, un produit, un service, et le détruire. On voit combien le climat d’hyperconsommation est peu favorable au désir d’apprendre... Le désir consumériste, qui exige sa satisfaction immédiate, est redoutable et balaie tout. Toute une génération est habituée à cette facilité-là. Celle de ses parents en a fait une priorité éducative : ses enfants doivent avoir accès à tout, matériellement. Et ce sont eux qui décident. La romancière Delphine de Vigan le décrit à son paroxysme dans Les enfants sont rois{70}. D’autant qu’ils sont nés dans une période de divisions et fractures familiales où se développe la surenchère parentale pour les « acheter ».

Voici toute une génération à laquelle on a fait croire qu’elle pouvait tout obtenir avant même de le demander, sans les éduquer à l’effort ni à la frustration. On a répondu à leurs besoins et au-delà, avant même qu’ils les éprouvent et les expriment. On les a devinés pour eux. Et, en même temps, la barre scolaire est haute. C’est-à-dire que leurs parents attendent d’eux tout et son contraire. Redoutable, pour leur motivation à apprendre ! Double injonction schizoïde qui place l’adolescent – et toute une génération – en situation de ne pas savoir comment s’y prendre pour satisfaire les attentes de parents. Comment, en effet, répondre à des attentes contraires « en même temps » ? Consommer facilement, tout de suite, et devoir travailler à l’école, c’est-à-dire faire des efforts, alors même que toute une société parle de loisirs... Avec une valeur travail qui, depuis quelques décennies, semble avoir quitté la place. Difficile, alors, pour des adolescents, collégiens, lycéens et étudiants, de savoir concrètement ce qu’on attend d’eux. Système pervers qui les fatigue. « Rester trois heures sur mon éval d’histoire ou sur la tablette, y a pas photo ! », affirme Cédric qui explique que les adultes sont de grands naïfs : « Ils nous achètent ce qui nous empêche de travailler. C’est hyper dur pour nous. » Il ajoute : « En vrai, ils ne savent pas ce qu’ils veulent ! » Là où les adolescents auraient besoin de guide, ils trouvent du flou, voire du vide.

Nais autonome, mon bébé !

Une autre injonction s’impose à cette génération : celle de devenir autonome dans les plus brefs délais. L’injonction paradoxale : « Nais autonome, mon bébé ! » me semble la résumer. Alors même que l’enfant a besoin de ses parents, dans une dépendance provisoire, lui est demandée une autonomie quasiment innée. Qui génère évidemment beaucoup de solitude. Diktat sociétal où « chacun doit mener sa propre vie », petits et grands. Un auteur le résume avec humour : « Une société d’enfants trouvés appelés à rester célibataires... » Il va de soi que cette donne ne favorise pas les apprentissages. Et, surtout, les étapes de développement de l’enfant et de l’adolescent ne sont plus respectées. Tout s’accélère : ils doivent répondre sur-le-champ aux attentes. L’impatience des adultes se transmet à leurs enfants. « On leur demande trop !, affirme Louise, principale de collège. On leur dit qu’ils n’ont rien à conquérir, qu’ils sont libres, à l’égal des adultes, bien que nés après eux et, à la fois, qu’ils doivent apprendre pour grandir. De quoi se perdre ! » Exiger cette autonomie atteste de la difficulté de transmettre. Beaucoup d’adolescents en témoignent. Ils la voient à la façon dont les adultes leur laissent le choix permanent en tous domaines, au nom, précisément, de la liberté liée à leur prétendue autonomie. Alors même qu’à leur âge, ils n’ont pas les moyens du choix. Ce sont en effet les aînés qui en détiennent les clés, réalité difficile à accepter pour eux, au nom de l’égalité entre générations. Lucie, mère d’Adrien, 15 ans, n’ose rien imposer à son fils. Elle le dit, lors d’une de mes conférences : « S’il ne veut pas, je ne peux le lui imposer. » De quoi parle-t-elle ? D’un rendez-vous chez un psychologue dont il aurait besoin. Elle dit se sentir impuissante à fixer ce rendez-vous. C’est lui qui doit le faire, en décider. Il faut impérativement que « ça vienne de lui ». Or son fils, qui montre des signes de mal-être, jusqu’à la somatisation, n’est évidemment pas en mesure de demander ce rendez-vous ! Combien de situations difficiles pour les adolescents pourraient trouver une solution si les parents osaient les conduire ! Tom, qui ne veut pas aller au collège ce matin, restera chez lui. Il a négocié avec ses parents à coups de chantage affectif : « Ça marche ! Pourquoi s’en priver ? », dira-t-il. La seule question, ici, pour la suite : est-ce une situation exceptionnelle, ou bien cet épisode se transformera-t-il en initiation ? Il a expérimenté la possibilité de ne pas y aller. Alors, pourquoi ne pas réitérer l’expérience ? Amélie, mère d’Adria, me dit : « Jeudi dernier, ma fille a refusé de partir au collège. Je lui ai dit que si elle ne se sentait pas bien, je l’emmènerais chez le médecin. Si son état de santé le justifiait, il délivrerait un certificat médical pour justifier son absence. Sinon, pas question de rester à la maison. » Cette maman a compris que son attitude a aidé sa fille au discernement quant à sa situation. Renvoyée à elle-même et à son « choix », Adria a demandé à sa mère de l’emmener trois jours de suite à la porte de l’établissement. Le quatrième, elle s’est sentie capable d’y aller seule. Elle a ainsi pu avancer en se responsabilisant. Un pas de plus vers son autonomie.

L’enfance « grave » ou finie, l’insouciance !

Émission The Voice Kids. Interviewé, l’adolescent « maîtrise ». Il parle clairement, distinctement. En fermant les yeux, imaginons une autre voix. Ce seraient les propos d’un adulte. Les enfants d’aujourd’hui parlent comme des adultes. Ils ont bien compris ce qu’on attend d’eux : autonomie, maturité... Rester enfant le moins longtemps possible. Et, surtout, en envoyer des signes, en apporter la preuve. La crise sanitaire a accéléré ce mouvement : les adolescents ont été en quelque sorte obligés de grandir, de mûrir. Puisque la pandémie vécue sur la planète entière prouve que, désormais, le temps est compté. Dans ma pratique, au fur et à mesure des années, j’ai rencontré de plus en plus de signes de ce que j’appelle l’« enfance grave ». Gravité des enfants et adolescents dans leurs propos. Mélange de sérieux et de tristesse. Même si l’adjectif « grave » s’exprime aujourd’hui avec un sens nouveau, équivalent de « beaucoup, considérablement ». Cette génération est interdite d’insouciance précisément à l’âge... de l’insouciance. Outre les informations sans filtre qui lui parviennent des écrans, celles relatives à la prévention me semblent aussi redoutables. Sous prétexte de prévenir les dangers, on la charge de s’en occuper seule. Par exemple, les enfants sont formés aux gestes de premiers secours, ce qui leur laisse penser qu’on leur demande d’en prendre la responsabilité, donc d’être attentifs, sur leurs gardes en permanence. Sans oublier qu’on les somme de réparer la planète... seuls, également. Sans attendre qu’ils en atteignent l’âge. Comment comprendre et accepter qu’un enfant de 5 ans passe ses vacances à ramasser des détritus en plastique ?

Brice, élève de sixième, entend le spot avec l’injonction de manger cinq fruits et légumes par jour. Il questionne : « C’est pas aux parents de s’occuper de ça ? Et aussi au monsieur de la cantine ? » Anaëlle d’ajouter : « Moi, je sais jamais si les tomates, c’est des fruits ou des légumes ! » On rend ainsi les enfants – au plus jeune âge – responsables de ce type de prévention, alors qu’on devrait les habituer à faire confiance aux adultes. Ici, ils doivent prendre en charge ce qui ne leur appartient pas... et s’encombrent !

La Poste, en mars 2022, lance une campagne de recrutement des jeunes sur ce ton : « À 16 ans, on a la responsabilité du monde de demain. » À aucun moment, le message n’est collectif. Or toutes les générations sont concernées ! Ce qui domine, c’est le stress : surtout se soucier de tout et, si c’est trop lourd à porter, une solution à toute épreuve : la consultation psy. Cette pression généralisée laisse peu de place à la découverte, à la flânerie, à l’ennui, aux rêves, aux tâtonnements, à la maturation et au désir d’apprendre à son rythme. À la vie même. Et c’est plus que regrettable.

« Dépêche-toi ! » ou comment dompter le temps

Le temps est désormais compté. C’est officiel. Le contexte sanitaire a validé la fragilité de la vie. Se dépêcher est devenu un diktat pour tout. De grandir, d’apprendre, de s’orienter... de vivre. Dans notre société, c’est abondance immédiate. Désir assouvi en permanence. Aucun délai pour son émergence. Or, pour qu’il naisse et se développe, il y a nécessité de prendre du temps. Pour qu’un humain advienne, pour qu’une personne se construise, il faut du temps. Le fait d’en manquer, de le vivre exclusivement dans l’instant interdit sa construction, voire la vie même. Bruno Patino{71}, dans son essai Tempête dans le bocal, cite l’écrivain Octavio Paz : « L’instant est inhabitable. » Une série d’expériences soudaines, courtes ne peut constituer un parcours de vie. Puisqu’elles ne permettent pas de tisser le lien qui structure une cohérence, donc du sens. C’est alors le temps qui conduit en s’étirant. Or, pour investir sa place, l’objectif est de l’habiter vraiment et non de le laisser maîtriser tout. Voire l’incarner. L’organisation et l’optimisation du temps sont donc devenues impératives, pour cette génération, afin qu’elle s’accomplisse. Ainsi, je propose aux adolescents que j’accompagne d’apprendre à dompter le temps. À choisir comment l’employer. Pour, enfin, devenir pilote de leur avion. Notons ici l’importance, pour eux, des rituels qui marquent le temps et donnent des repères sécurisants. Pour Julien, élève de seconde, c’est même devenu une façon de retenir le temps : « Les rituels, c’est des moments clés qu’on maîtrise. Ça booste la confiance. » En d’autres termes, ce lycéen atteste de la recherche de beaucoup de jeunes, aujourd’hui : un temps qui s’étire. « Avoir du temps pour moi », traduit Élisa, en terminale. Émergence d’une posture nouvelle qui rejoint l’une de mes convictions : ce n’est pas le temps qui passe, c’est nous qui passons. En ce sens, l’aventure de Sylvain Tesson, relatée dans La Panthère des neiges{72}, me semble significative des aspirations de cette nouvelle génération habituée à se dépêcher et à être dépêchée. Il y décrit l’affût, l’attente, le temps disponible qu’on habite vraiment par la concentration, la qualité de présence au monde. Pour voir une panthère qui, peut-être, ne se montrera pas. Pour, alors, ne rien obtenir. Avec le risque de rentrer de ce voyage bredouille. Le contraire du schéma sociétal dans lequel nous baignons.

De l’enfant roi à l’enfant référent : la frustration empêchée

Plus de trente-cinq ans après son essai La Défaite de la pensée{73}, Alain Finkielkraut déclarait dans une interview donnée au magazine Elle en 2013 : « La jeunesse n’est plus un âge de la vie, c’est le sommet de l’être. Cette promotion est le pire service qu’on puisse lui rendre. »

Le philosophe Régis Debray, dans son ouvrage Le Bel Âge{74}, souligne à quel point cette génération est placée comme référente pour les précédentes. Il y pose la question : « Un pays frileux et à l’âme vieillissante est-il condamné au culte de la jeunesse ? » La notion d’enfant roi s’est prolongée en celle d’enfant référent, qui est amené à donner le la. La chanson We Are the World, We Are the Children de 1985 (« nous sommes le monde, nous sommes les enfants »), en atteste. Difficile d’être jeune dans un tel contexte, lorsque plusieurs générations revendiquent ce même âge, donc un même statut. Les adultes aux valeurs et attitudes adolescentes barrent la route de leurs enfants en les prenant comme modèles. Empêchés d’avancer, encombrés d’eux sur leur propre territoire. Tout se passe comme si les adolescents, sur leur parcours, rencontraient, comme un obstacle, la génération précédente qui refuse de transmettre, de passer la main, le relais. Alors même que la logique éducative et la cohérence parentale assignent aux adultes le rôle – la mission – de préparer leurs enfants à l’avenir en leur transmettant les codes de la société qu’ils façonneront à leur image. Au lieu de cela, les adultes se cramponnent au statut d’adulescent – un pied dans l’âge adulte, un autre dans leur adolescence, en déséquilibre... Par là même, ils empêchent leurs enfants de devenir adultes. La génération Z l’a bien compris, qui cherche à « faire autrement ». On ne l’a pas préparée à l’avenir qu’on lui a de surcroît présenté comme fermé ? Eh bien, elle tracera sa propre route. D’où la notion d’expérience, si familière à ces adolescents. Expérimenter, apprendre par soi-même pour construire son propre parcours... en faisant table rase d’un passé encombrant.

Moi, mon nombril, mes selfies et... les autres

« Plein la vue ! », dit Alma, à propos des photos qu’elle envoie à ses cent cinquante contacts, appelés « amis ». Toute une génération a été habituée à s’égocentrer par une mise en scène de soi. S’autopromouvoir pour « se vendre », marketing de soi oblige, alors qu’à cet âge on n’a rien réalisé ni prouvé vraiment, excepté se donner la peine de naître. Voici que la communication précède la réalisation. En atteste le succès des influenceurs. Les modèles qui sont imposés aux adolescents sont exclusivement construits sur l’apparence, filtres à l’appui. Le monde entier centré sur son nombril, Lucie ne décolle pas de son image multiplan sur son smartphone. Comment peut-elle être attentive à ce qui se passe autour d’elle ? à l’autre ? On assiste au tout-selfie, art de se mettre en spectacle. Forme de quête identitaire qui s’appuie sur une seule question : « À combien de “like” est-ce que tu m’aimes ? » Vie et valeur personnelles suspendues à leur nombre. Dans son ouvrage Tempête dans le bocal, Bruno Patino l’illustre. Effet du confinement, il note la progression de l’usage des réseaux sociaux aux États-Unis : « 315 % pour LiveMe, une plateforme audiovisuelle qui propose de partager des streams en direct (“Sois la star que tu es”){75}. » Avancer égocentré rend difficile la socialisation. Le contexte sanitaire a majoré cette situation. D’où le besoin viscéral de rencontrer l’autre et les autres « en vrai ». Paradoxe : pour certains adolescents, retirer le masque s’est avéré difficile et a dévoilé un syndrome désigné en Espagne comme celui du « visage vide », que je nomme « visage nu » ou « découvert ». Difficulté à avancer démasqué, à montrer une apparence qui a changé. « En vrai », face aux autres, ils sont confrontés à la réalité d’un menton, d’un nez ou de pommettes. Ils ne contrôlent plus leur image de soi valorisée sur le Net.

L’accès à l’altérité est l’un des enjeux essentiels pour cette génération habituée à être maintenue dans l’entre-soi. Les réseaux sociaux y participent activement en encourageant les tribus, groupes qui partagent les mêmes idées, activités, émotions et sentiments. Pour sortir de sa « zone de confort » et s’ouvrir à l’inconnu, pour « découvrir », encore faut-il le vouloir, aujourd’hui ! Tant de divisions communautaires, chacun replié sur ses certitudes... Certains signes, comme l’engouement pour des projets fédérateurs, qui nécessitent de coopérer avec d’autres, différents de soi, semblent annoncer l’envie de cette génération à sortir progressivement de son pré carré. Il lui faut, pour cela, veiller à ne pas se laisser piéger par les habitudes à fréquenter toujours plus du même.

Entre errance et hyperassistanat

Beaucoup d’adolescents vivent le grand écart, dans une même semaine. Certains jours, ils se trouvent seuls. Certains autres, ils sont hyperassistés. Max est seul à la maison tous les soirs de la semaine, de 16 heures à 20 heures. Ses parents s’étonnent qu’il n’arrive pas à faire ses devoirs : « Il dispose de tant de temps, quand même ! » Tensions familiales à leur retour. Pour compenser ce qui n’a pas été fait, leur fils suit quatre heures de cours particuliers le samedi et travaille avec son père le dimanche matin. En alternance, confrontés au vide ou au « trop-plein », ils recherchent souvent un équilibre entre le fait d’être livré à soi-même et celui d’être béquillé. Dépendance, dans les deux situations : l’une, à l’air du temps, l’autre, à l’aide extérieure. Cela génère un mal-être conséquent chez beaucoup d’adolescents qui ont du mal à construire une autonomie. Pour cela, ils ont besoin d’une stabilité. La crise sanitaire, qui a ramené leurs parents à la maison, a changé beaucoup d’habitudes dans les familles. Beaucoup de parents ont découvert qui étaient leurs enfants, ce qu’ils vivaient réellement. À mille lieues, parfois, de ce qu’ils imaginaient. Certes, la situation fut difficile à vivre. Toutefois, ce bénéfice fut considérable pour beaucoup d’adolescents qui en ont parlé comme d’une libération.

« C’est vous, l’adulte ! »

L’essayiste Philippe Muray constatait, dans Désaccord parfait{76}, une montée de l’infantéisme, qui allait de pair avec une demande de lois incessante. À l’image de l’enfant qui cherche des limites externes puisqu’il ne peut se les poser seul. Comme il n’est pas en âge de le faire, il a besoin que les adultes prennent leur place. Prescience de ce qui se passe aujourd’hui...

Les jeunes attendent que les adultes se comportent comme tels et ne guettent pas leur réaction pour s’adapter à eux. « C’est vous, l’adulte ! », lance un lycéen à son professeur, alors que celui-ci ne parvient pas à se faire entendre dans la classe. L’une de leurs principales préoccupations est en effet le positionnement de l’adulte. Ce qu’ils en disent ? Ils témoignent souvent d’une oscillation entre une attitude démagogique qui leur laisse le champ (trop) libre et une attitude autoritariste qui casse tout. Souvent, d’ailleurs, chez une même personne (parent, enseignant...). Ainsi, l’adulte qui attend, « prend sur lui », patiente, dans des situations d’emblée inacceptables, voire ingérables, peut se montrer soudainement radical et aller jusqu’à la violence verbale ou physique. Cela génère de l’insécurité chez les jeunes. Cette génération a vécu les divisions familiales, a connu les comportements « infantiles » de leurs parents. Et le déplore. Elle pose la question de savoir si elle peut vraiment compter sur la génération précédente pour l’aider. Car, contrairement au discours ambiant, les adultes leur semblent privilégier leur bien-être à celui de leurs enfants, dans maintes situations. Les plus parlantes sont celles relatives aux séparations. Cette génération a dû s’adapter aux mouvements familiaux soudains, au système de familles décomposées-recomposées. Au prix de souffrances. « Nous, si on divorçait de nos parents, ils verraient ce que ça fait ! », dit Arny, 12 ans. Enfants et adolescents soulignent surtout le profond bouleversement que cela provoque en eux : ils n’ont plus de parents, mais un père et une mère. Division, donc. Des enseignants rapportent que certains enfants, notamment en CM1, refusent de faire une division, alors qu’ils en maîtrisent la technique. Pas question, pour eux, de DI-VI-SER. Ils préfèrent multiplier... Le taux de consultations psy des enfants et des adolescents a considérablement augmenté en dix ans. Ils endossent souvent l’irresponsabilité de leurs aînés. Pas seulement sur la thématique de la planète... La culpabilité de leurs parents n’est évidemment pas étrangère à leur comportement vis-à-vis d’eux ; ils tentent souvent de compenser, voire de « se racheter » des fracas familiaux. Au lieu d’adopter une posture qui les placerait à la verticale : celle de pilote dans l’avion, d’auteur... Celui qui détient l’autorité constructive qui permette à ses enfants de devenir eux-mêmes leurs propres auteurs, vers l’autonomie.

« L’amour, ça se prouve ! »

« On n’a jamais autant aimé les enfants », dit Sandra, orthophoniste. Et on ne le leur a jamais dit autant... Pour les parents d’aujourd’hui, aimer, c’est le dire. Trop, parfois... À l’adolescence, beaucoup sont fatigués d’entendre des mots d’amour à foison, alors qu’ils en attendent des preuves. Parole d’ados, l’amour, ça se prouve ! « J’étouffe, moi ! », dit Alice, qui entend « je t’aime » à tout bout de champ : « Quand les parents aiment leurs enfants, ils les lâchent un peu. Ma mère est toujours sur mon dos... » « Ils ont peur qu’on ne les aime plus, à notre âge. Alors, ils nous testent », affirme Leïla. Et Enzo d’ajouter : « Mon père m’envoie dix SMS par jour, avec des cœurs en émojis. Un peu facile... Je ne l’ai pas vu depuis six mois. » « Si leurs actes ne sont pas raccord avec leurs mots, c’est du vent ! », lance Éloi. Comme eux, beaucoup d’adolescents font ce constat, avec des exemples de situations « énervantes » (sic). Par exemple, le parent qui s’emporte, crie pour un rien et clôt le conflit par un « je t’aime » ; le parent indisponible, collé au smartphone, qui lâche un « bisou-bisou » désolé ; le parent qui justifie son attitude, trop laxiste ou trop rigide : « C’est de l’amour, hein ! »... autre formule pour : « C’est pour ton bien. » Que redoutent-ils, à l’adolescence, dans la relation à leurs parents ? La fusion et l’intrusion. Précisément, trop verbaliser ses sentiments parentaux est souvent vécu ainsi. Qu’attendent-ils, alors ? Une cohérence entre les paroles et les actes, qui les rassure. J’ai évoqué Mozart qui, avant de s’entraîner au piano, disait à son coach de père, sûr de son talent : « Dis-moi d’abord que tu m’aimes. » Le dire au bon moment, oui, c’est encourageant. « Ça motive ! », dit Ella. Cela peut même donner des ailes... Jean dit avoir obtenu son bac en partie parce que son père l’a entraîné à l’oral. Il sait que ce temps passé, c’est de l’amour. Plus fort que des mots. Traversés par la défiance générale, les adolescents d’aujourd’hui prennent l’habitude de se méfier. Conquérir leur confiance est souvent un challenge pour les adultes. « Ça devient difficile, la communication avec nos ados. Nous, parents, on les aime inconditionnellement. Pour toujours ! On devrait avoir leur confiance... inconditionnelle aussi ! », déplore la mère d’Adrien, 16 ans. « En fait, on le sait, qu’ils nous aiment !, lance Emma, ils devraient arrêter de le répéter et d’en faire des tonnes, c’est tout... »

Défiance et toute-puissance adolescentes

Les jeunes sont traversés de doutes. Ils croient difficilement les adultes qu’ils ne trouvent pas « à la hauteur ». Selon eux, ceux-ci se montrent naïfs avec cette génération habituée à la négociation permanente. Ils estiment que les adultes se laissent embarquer facilement. Qu’ils leur accordent beaucoup de pouvoir. Ce qui, dans maintes situations, les insécurise. Les adultes seraient facilement manipulables. « Ils craquent, car ils ne supportent pas le conflit avec leurs enfants », dit Marie, chef d’établissement. Difficile, pour eux, d’être en désaccord avec leur progéniture... Jusqu’à la placer au centre de leur vie, en fusion ou en miroir. « Ma fille, c’est mon mini-moi », dit la mère d’Elsa qui, heureusement, passera au « maxi-elle »... Les adolescents de la génération Z ont donc l’habitude de la toute-puissance. Ils se trouvent sur un piédestal dans leur famille. Allons plus loin : beaucoup de parents se sentent asservis, aujourd’hui, dans la relation à leurs enfants. Ce qu’illustre l’exemple des familles monoparentales, composées d’une mère et de son fils, devenu « le petit homme », avec tous les droits. S’y multiplient les situations de violence filiale, verbale ou physique, dont les médias parlent peu. Et souvent, dans le cadre scolaire, les enseignants et éducateurs dépensent beaucoup d’énergie à répondre à leurs attentes, au lieu de poser pour eux le cadre qui leur permettrait de se repérer et de prendre leur place d’élève. Ils ont l’habitude de voir se dérouler le tapis rouge. « C’est comme je veux, quand je veux ! », déplore Yveline, tutrice de stages en filière technologique. La génération Z sait ce qu’elle veut et impose sa loi : c’est le message répandu sur les réseaux sociaux et les magazines professionnels qui somment les managers de changer de posture avec elle. Leur réputation tient en un mot : horizontalité. Exit la verticalité qu’induit la hiérarchie ! Certes, le changement d’attitude de cette génération est radical. Néanmoins, ma pratique m’apprend que les jeunes ont une capacité d’adaptation considérable. Si les attentes sont claires, lisibles et sensées et qu’ils se sentent respectés, avec une place définie, ils sont capables de mobiliser beaucoup d’énergie pour des projets fédérateurs... non exempts de verticalité !

L’adolescent « envahi » ou la motivation inhibée

Beaucoup se disent envahis. Familiers de l’intrusion et de la fusion tous azimuts. Image de l’enfant, à Noël, que l’on encombre de cadeaux, alors qu’il en a demandé un seul au Père Noël, donc centré, occupé à l’ouvrir. Autour de lui, les adultes, smartphone en main, shootent ses moindres gestes en lui disant : « Regarde, il y en a un autre, là ! » Perte du sens. Invasion dans une société invasive. Le slogan de la station de radio RTL le résume bien : « Partout, tout le temps ! » À l’image de la musique omniprésente dans l’espace public et les commerces. Le silence est devenu un luxe qui s’achète. Musique qui empêche de penser, de se concentrer, de communiquer... Parallèle avec le monde tentaculaire décrit dans 1984 par George Orwell : la musique y règne pour endormir les individus, empêchés de vivre libres. Afin de les éloigner d’eux-mêmes et des autres. Interdits d’intériorité et de relation... Sous contrôle absolu. Je participe à une émission de radio sur le thème de la concentration chez les élèves d’aujourd’hui. À la question de la journaliste : « Comment faire pour qu’ils soient plus attentifs ? », je réponds : « Arrêtons d’abord de les déconcentrer. » En effet, l’enfant « envahi » rencontre des difficultés à exprimer sa motivation. Trop de choses, d’objets, de propositions s’amoncellent en même temps, arrivent de toutes parts. Impossible de contrôler. Aucun choix possible, l’enfant n’en possède pas les outils. Or, pour se motiver, l’adolescent a besoin de tout l’espace nécessaire aux apprentissages, évidemment désencombré, pour qu’émergent et se développent sa centration et sa concentration. De plus en plus d’adolescents y ont peu accès, leur attention se délite. Aidons-les à se libérer des mille sollicitations quotidiennes qui les divertissent et les emmènent ailleurs !

Ébullition mentale, arrêt sur image et hypermnésie

Cette génération peut connaître une surcharge mentale conséquente, jusqu’à l’ébullition. Majorée par la crise sanitaire, catalyseur de tendances. Le mal-être actuel de beaucoup d’adolescents confirme en effet une situation antérieure. Deux vecteurs de stress me semblent récurrents : l’arrêt sur image et l’hypermnésie. L’arrêt sur image désigne les situations passées qui s’activent ou se réactivent et font obstacle au présent. Par exemple, des blessures scolaires, vécues au primaire ou au collège, réapparaissent au lycée, freinant la motivation et la progression. Il s’agit de situations problématiques non résolues. Comme des portes demeurées ouvertes. Le mal-être du passé semble alors encombrer le présent. Souvent, un vécu insuffisamment exprimé alors ou bien n’ayant pas trouvé de réponse claire. Notons, par ailleurs, que des situations passées peuvent également constituer des « leviers », comme des temps de réussite scolaire, lorsqu’un lycéen, qui rencontre des difficultés, se rappelle une année où il a connu des réussites. Réactiver cette période peut lui permettre de l’actualiser et d’en faire un point d’appui au présent. L’objectif de ses efforts étant alors de la revivre avec la réalité présente, dans un contexte renouvelé. L’hypermnésie, elle, désigne les capacités de mémorisation de cette génération. Elles sont importantes, jusqu’au détail. Elle se souvient... Souvent insécurisée, elle a en effet été habituée à observer, à être en quelque sorte en éveil, aux aguets. Ne sachant pas vraiment à quoi s’attendre dans un contexte fluctuant. L’exemple, souvent évoqué, est la séparation des parents. Les enfants ont été et sont à l’affût de ce qui se passe à la maison, afin de repérer d’éventuels signes d’une situation redoutée. Dès que leurs parents se disputent, par exemple, ils se posent la question de leur séparation éventuelle et s’en soucient. Beaucoup se voient confier des informations sur la vie affective de leur père ou de leur mère, une fois séparés, à laquelle ils ne devraient pas avoir accès. Combien d’adolescents, aujourd’hui, sont transformés en psychothérapeutes ou conseillers conjugaux de leurs parents ! Rappelons, à ce propos, que Françoise Dolto prônait de dire une seule vérité aux enfants et adolescents : celle qui les concerne ! Seuls points fixes lorsque tout est bouleversé dans la famille, ils sont devenus traits d’union, au carrefour de problématiques qui les dépassent. Évidemment, cela intervient en pollution des apprentissages. L’insécurité générale qu’ont connue, que connaissent les adolescents – à la maison et dans la société – les a rendus vigilants à l’extrême. Ils ont engrangé beaucoup d’informations au quotidien. Et en sont souvent encombrés, ne sachant qu’en faire. D’où leur besoin de s’affranchir de pensées parasites et de vidéos mentales... Ajoutée à cela, la multitude d’informations réitérées qui leur barre l’accès à l’oubli. Paradoxe, l’extrême accélération qu’ils vivent les enjoint d’oublier, puisqu’elle suppose de « passer à autre chose » illico presto et, en même temps, il est difficile pour eux de faire le tri de ce qui les entrave. Voici une génération qui revendiquera son droit à l’oubli, elle dont l’historique se trouve déjà accessible sur Internet, échographie comprise.

L’enfant expert : voir et pouvoir. « Je sais ! »

Le souci de tout contrôler rend cette génération impatiente de « savoir »... avant d’avoir appris. Les enseignants le disent : le rapport au temps de cette génération, habituée, entraînée à l’immédiateté, les prive souvent de la patience nécessaire aux apprentissages. Ajouté à cela que leur éducation ne les a pas entraînés à l’effort, valeur désuète depuis trente ans, au moment où la société a connu le virage vers les valeurs de loisirs et de liberté acquise, et non à conquérir. Les enfants ont donc grandi en entendant souvent leurs parents parler du travail de façon dévalorisée. Notons également que cette génération sait peu de choses sur le métier ou la profession de ses parents qui en parlent peu.

L’expression « Je sais », qui précède l’apprentissage s’est développée depuis une décennie. Signe d’impatience : savoir avant d’apprendre. Signe de pouvoir, également, sur les adultes qui leur reconnaissent du génie et s’extasient à leur moindre expression. Ils se sont habitués au piédestal qui les a conduits à l’horizontalité, voire à la verticalité inversée, c’est-à-dire à la verticale des adultes, devenant leur référent. L’étape de l’enfant roi est dépassée, ici. En quittant leur place, les adultes l’ont laissée vacante. La nature ayant horreur du vide, les enfants l’ont investie. Notons que leur expertise, dans le domaine numérique, y participe. Pour la première fois depuis l’aube des temps, la génération des enfants maîtrise un champ d’activité fondamental, en a à l’évidence les compétences... Tandis que leurs parents font office de followers (« suiveurs »), se formant progressivement aux outils. Loin derrière leurs enfants. Forcément. Et cela change tout pour les apprentissages scolaires. Avant de savoir, ils doivent apprendre. Alors que le digital est devenu pour eux de l’ordre de l’instinct.

Qui suis-je ? Où suis-je ? Où vais-je ?

Ils se disent souvent « perdus ». Comme le Petit Poucet et ses frères. L’image me semble parlante. Comme eux, ils essaient de s’accrocher à des repères qui les rassurent. Mais comme tout fluctue depuis leur plus jeune âge, ce qu’ils croyaient tenir, ce qu’ils pensaient solide, leur échappe souvent, ne perdure pas. Ils ont intégré, par exemple, que l’amour ne dure pas entre les adultes. Ceux-ci ont perdu leur rôle protecteur, stabilisant, leur place de référents, garants de valeurs sécurisantes. Cette génération a intégré très tôt que tout peut arriver. Elle a pris l’habitude de se poser mille questions, de s’interroger, d’analyser. « Qui suis-je ? Où suis-je ? Où vais-je ? » sont des questionnements familiers, source de stress, voire d’angoisse. Toute une génération a donc besoin de se rassurer en cherchant l’ancrage, tout en vivant de façon satellitaire. Elle déteste la routine, par exemple, et a su développer une inventivité, une créativité qui l’oriente vers l’innovation et l’entrepreneuriat. De plus en plus tôt, les jeunes ont envie de se lancer dans une aventure professionnelle de type entreprise, plutôt que le salariat. Avec l’envie d’« avoir la main », de maîtriser, de contrôler, affranchis d’une structure et d’une hiérarchie. Notons ici l’adage des start-up : partir de rien, voir grand et aller vite. Accoutumés, dans l’éducation reçue, au statut d’électron libre, ils ont pris l’habitude de ne compter que sur eux-mêmes et sur leurs pairs pour l’essentiel. Le schéma vertical ne leur a pas offert de transmetteurs, les adultes se trouvant en difficulté de transmettre au moment où ils en avaient le plus besoin. L’ouvrage Les Déshérités ou l’Urgence de transmettre{77}, de François-Xavier Bellamy, est intéressant à cet égard, qui dit l’urgence d’oser transmettre. Les GAFAM ont trouvé le champ libre pour « toucher » cette génération. Question de timing optimal. Plus d’adultes ? C’était le moment d’installer la Toile et les réseaux sociaux... Et d’instaurer « confusion et accélération [qui] marquent notre univers{78} ».

« Je me remets à plus tard »

Aujourd’hui, beaucoup de lycéens et d’étudiants cherchent des clés pour dompter le temps. Motivation récurrente, lutter contre ce que certains considèrent comme un fléau : la procrastination. Procrastiner. Ce terme hideux revêt des réalités plurielles pour cette génération. D’un simple report d’une semaine à l’impression, pour Albin, d’un véritable frein à son désir d’apprendre : « Je me remets à plus tard ! » Ce bachelier l’a exprimé avec ces mots forts, lors d’une séance de coaching. Il avait compris que, pour se réaliser, encore fallait-il s’inscrire dans un temps juste, collé à ses propres réalités. « Procrastiner, c’est tendance ! », affirme Léa. Entre vivre dans l’instant et rechercher le temps perdu, une seule question à se poser : « Que faire pour cesser de remettre à plus tard ? » Quelques pistes, en fonction du degré de procrastination... Un peu, beaucoup, passionnément ? Un peu... « Procrastiner, j’adore ! Mais pas tout le temps et pas pour tout... », dit Élyne, étudiante en arts plastiques. Pour elle, travailler dans l’urgence, c’est de l’adrénaline. Inventivité et concentration au top : « On vibre, on donne tout, on se sent exister. » Pas vraiment un problème, à condition de « maîtriser ». Léo, en terminale, apprécie ce « bon stress », précédé d’un temps de gestation. Pour les travaux créatifs, c’est souvent très efficace. « Ce type de procrastination, ça se gère », dit-il. « Ça peut aussi épuiser... », reconnaît Sylvia. L’essentiel est de garder le contrôle, le seul indicateur étant... les résultats !

Beaucoup... Culpabilité, méga stress, échecs, confiance en soi et estime de soi entamées... Alexia connaît la procrastination récurrente et le prix à payer. « Moi, j’ai l’habitude de faire ce que je veux, quand je veux. Les efforts, c’est trop dur ! Au collège, ça marche. Mais après... » La réussite lycéenne et étudiante suppose en effet régularité et approfondissement. S’il s’y mettait, Max pourrait obtenir 15 de moyenne, mais il a 8. Insupportable de montrer, dans ses résultats, 30 % de qui l’on est... « C’est le temps qui me domine ; je me sens hyper dépendant, du coup ! Et j’ai l’impression d’avoir une dette vis-à-vis des profs et de mes parents... Pas à la hauteur de leurs attentes. Le pire, c’est de se décevoir... » Alors, comment terrasser cet ennemi intérieur à double voix, « Allez, now ! » et « Aujourd’hui ou demain, peut-être... » ? La réponse tient en trois clés :

• Se confronter au réel. « Ton bac, c’est session 2023 ou 2026 ? » Cyril a eu le déclic lorsque son père lui a posé cette question. D’autres interrogations permettent d’avancer : « Ce travail est-il si difficile ? J’ai besoin de combien de temps ? Me manque-t-il des infos ? À qui je peux demander de l’aide ? »

• Poser un cadre non négociable. Samia préfère aller à la bibliothèque. Exit les tentations ! Fuir sa chambre, où l’attend Netflix... Puis instaurer un rituel quotidien (« Je travaille de 18 heures à 19 heures »), avec un cadran à aiguilles qui permet de contrôler le temps. S’y mettre au moins dix minutes permet de se lancer.

• Avancer step by step. Établir une liste de priorités et stabiloter ce qui est fait, avec trois mini-objectifs par jour. Retour garanti de la confiance en soi ! Éloi dit : « Pour y arriver, je m’accroche à la chanson de Calogero, “C’était mieux après” : Une fois qu’on l’a fait, On s’aperçoit qu’en effet c’était mieux après ! »

Passionnément... Léo a reporté ses révisions, jusqu’au jour des examens du BTS... auxquels il ne s’est pas présenté ! « C’était plus fort que moi », dit-il. Remettre à plus tard jusqu’à renoncer... Derrière cette attitude peuvent se cacher des peurs. « Moi, je ne prends aucun risque : ni de réussir ni d’échouer », affirme Anis. En procrastinant, Laure rejette la fac, où elle ne trouve pas sa place. Un problème personnel peut également freiner : « Quand ma mère sera heureuse, je pourrai avancer », affirme Jonas. « Chez moi, c’est mon frère qui réussit ! », lance Alba. « En fait, on n’a pas forcément envie de devenir adultes », conclut Alyette.

L’émergence de nouvelles compétences et ressources

Avec cette génération, nous assistons à l’émergence de nouvelles compétences et ressources, adaptées aux besoins de notre société mutante. Le fait qu’ils « baignent » dans le numérique depuis leur enfance les a confrontés très tôt au monde d’aujourd’hui et de demain. Ils y ont été plongés au lieu d’y être préparés. Aussi en sont-ils familiers. Contrairement aux générations précédentes, qui apprenaient avant d’entrer dans la vie « active ». Ce nouveau monde, centré sur une logique de multivers et de métavers, attire les adolescents qui se reconnaissent dans ses codes. Maîtriser l’usage du numérique équivaut, réellement et symboliquement, à maîtriser celui du monde actuel. Celui-ci semble n’avoir pas nécessité de préparation, mais l’acquisition d’automatismes à force d’utiliser le digital. Les adultes n’ayant pas fait filtre entre leurs enfants et le Web, ceux-ci ont été confrontés au pire et au meilleur. S’y blessant et, à la fois, s’y nourrissant. C’est-à-dire en faisant leur expérience de la vie sans protection. Donc en apprenant ! L’un de leurs points d’appui se situe là : ils savent apprendre de ce qu’ils vivent, malgré une naïveté maintenue par leur éducation parallèle à un monde de Bisounours. S’ils ont appris, ils ont développé aptitudes et compétences. Et montrent leur capacité à s’adapter et à construire la résilience de ceux qui se trouvent en première ligne, bien obligés de puiser en eux pour rejoindre leurs propres ressources. J’en atteste : ils disposent de beaucoup de ressources, dont une appétence à découvrir et expérimenter de nouveaux univers. Démarche d’éloignement de soi qui permet de ramener à soi de façon réellement « augmentée », l’inverse du nombrilisme.

Ils ont connu l’incertitude, les ruptures, et ont su « faire avec ». Ce qu’ils retiennent de cet enseignement ? Non seulement la nécessité de s’adapter, mais de « faire autrement » pour vivre autrement. À cet égard, notons que le prix Goncourt des lycéens fut attribué, en 2021, à Clara Dupont-Monod, pour son ouvrage au titre signifiant : S’adapter{79}.

En recherche de stabilité et, surtout, de maîtrise, de contrôle. Surtout, pas de dépendance ! La multiplication des activités professionnelles en free-lance, en autoentrepreneur en atteste : ils ne veulent dépendre ni d’une structure ni d’une hiérarchie. À eux, les compétences de réactivité (rapidité d’exécution de tâches), de disruption, d’innovation, issues de leur potentiel inventif et créatif. Et les compétences d’interactivité et de coopération qui construisent de l’intelligence collective. À l’horizontale, avec, pour valeur conductrice, la liberté.




Chapitre 5
Les leviers de motivation pour la génération Z


« Dans la littérature, j’ai trouvé des choses pour moi. Dans Proust. Dans Georges Perec. Des choses qui font que l’on se dit “Moi aussi”. Et la lumière se fait en soi. C’est “la vie éclaircie” dont parle Proust. »

Annie Ernaux, Le Vrai Lieu. Entretiens avec Michelle Porte, Gallimard, 2014, p. 74.



Quels chemins pour permettre à cette génération d’adolescents de se motiver ? Je repère chez eux cinq types de besoins auxquels répondre, dans les sphères familiale et scolaire.

Se sécuriser pour se responsabiliser

Depuis quelques années, les demandes de sécurité s’expriment de façon exponentielle. Le degré de stress, quant aux apprentissages, est maximal. La crise sanitaire a amplifié ce besoin de s’assurer ou de se réassurer, à la recherche permanente de cadres et de repères solides. Du point de vue du désir d’apprendre, qu’entend-on par là ?

Du surassistanat à la solitude

La valeur d’autonomie est devenue un diktat dans notre société. Comme si toute une génération n’avait plus le temps d’apprendre à son rythme, dans le respect des étapes de son développement. Transmission paradoxale, pour les parents : à la fois exposant leurs enfants aux dangers au nom, précisément, de cette autonomie et les maintenant dans l’enfance, surprotégés. Dans la même semaine, beaucoup d’élèves passent ainsi du surassistanat à la solitude. Grand déséquilibre. Cours particuliers, aide aux devoirs, accompagnement se multiplient. Or trop de « béquillage » nuit à la construction de l’autonomie scolaire. Alexis, élève de quatrième, rencontrait des difficultés. Le frein ? Trop d’aide, depuis trop longtemps (dont celle de ses parents). Il avait besoin de savoir qu’il savait et pouvait faire tout seul. Je le lui ai fait expérimenter : répondre à des questions d’histoire-géographie en les formulant d’abord à haute voix. Au bout de dix minutes, quelle aisance ! Depuis des années, il était assailli de conseils de tous ordres, méthodologiques, psychologiques, cognitifs. Et ne pouvait plus les recevoir. Comme s’il avait installé une barrière entre lui et les aides. Tant d’adultes s’épuisaient autour de lui pour le « motiver » ! Besoin d’espace pour faire, exister, dire Je, effectuer des choix parmi les propositions. Besoin d’une lisibilité, surtout. Maxence, collégien, lance : « Quand est-ce qu’on vit ? » Son frère, plus jeune, embraye : « Ça existe, les burn-out pour les enfants ? » Ils parlent à leur manière du grand écart entre surassistanat et solitude qui génère beaucoup d’insécurité. En effet, l’élève s’habitue à compter sur l’aide extérieure, pour avancer. Avec, souvent, toujours plus de la même chose... Il n’apprend pas à faire seul, il ne sait pas ce qu’il peut réussir seul. Il se vit donc dans un état de difficulté permanente. Ramené à lui-même, il se sent démuni. Le surassistanat est courant depuis quelques années. Le degré d’inquiétude des parents les incite à chercher de l’aide en tous sens, d’en cumuler les sources, au risque de l’incohérence. Ils se sentent vite culpabilisés : « Qu’est-ce qu’on n’a pas fait ? On a manqué quelque chose dans le parcours de notre fils pour qu’il n’y arrive pas. » Cela les conduit à « suraider », voire à « faire à la place » de leurs enfants. Combien d’élèves arrivent en classe avec leurs exercices corrigés ! Alors que l’objectif de leur travail personnel est bien de le confronter aux attentes, en classe. Cela leur permet de progresser. Prendre conscience d’erreurs et les corriger participe aux apprentissages. Au lieu de cela, si les parents corrigent, avec l’objectif de montrer un travail impeccable... L’élève est alors privé d’une expérience fondatrice : traverser les difficultés pour prendre conscience de sa capacité à les dépasser et valider ses compétences. Jean-Pierre Astolfi l’a bien souligné dans son ouvrage L’Erreur, un outil pour enseigner{80}. Et Maria Montessori, pédagogue déjà citée, insistait sur l’attente légitime de l’enfant, en apprentissage : « Aide-moi à faire seul ! » Un autre facteur d’insécurité réside dans les angoisses adultes. Lourdes à porter pour un élève, ajoutées à son propre stress. Damien, élève de sixième, me dit qu’il a vu au JT de 20 heures que le poids du cartable était de 14 kilos. Trop lourd, pour les associations de parents qui s’exprimaient dans le reportage. « Moi, je m’en fiche, je porte bien plus lourd : 65 kilos ! ». Je lui demande : « C’est quoi, 65 kilos ? » Il me répond : « C’est ma mère ! » On n’invente pas une telle réplique. On pourrait imaginer cette maman dire : « Il faut toujours que je sois sur son dos ! » Et si son dos s’allégeait, que se passerait-il pour Damien ? Une proposition à sa mère : ne pas le lâcher complètement en vingt-quatre heures, mais glisser progressivement de ce dos. C’est-à-dire se donner trois semaines pour libérer l’espace nécessaire à l’autonomie de Bastien. Oui, libérer. Mais quel nouveau projet, pour elle, le soir, « après la vaisselle (sic) », quand ce rituel d’aide est installé depuis des années ? Période déstabilisante pour elle et son fils. L’accès à l’autonomie suppose qu’on accepte et vive les paliers du lâcher-prise...

Apprendre à apprendre

Cette génération a besoin d’apprendre à apprendre. Les enseignants et les parents s’en convainquent surtout en classe de seconde : la différence se fait entre les ex-collégiens qui maîtrisent des méthodes et stratégies de travail... et les autres. Beaucoup d’échecs ou de démotivation relèvent en effet d’un manque de méthodologie qui réponde à la question : Comment faire ? Un élève qui ne sait pas comment s’y prendre est insécurisé. Comment, alors, lui demander de s’investir ?

Je constate un vide cruel en la matière, que ce soit chez les collégiens, les lycéens et les étudiants que j’accompagne. Les plus créatifs, par exemple, dans leur travail personnel, sont amenés à remplacer la méthode, les outils, le processus facilitateur par leur inventivité. Aussi, le lundi et le jeudi, pour le même type de travail, ils peuvent s’y prendre de deux façons différentes sans avoir identifié ni retenu le chemin par lequel ils sont passés pour le reproduire. Or la créativité n’a rien à faire à cette étape qui nécessite l’installation d’automatismes. Elle pourrait investir d’autres territoires des apprentissages. Par exemple, Théo qui « sait faire », s’est approprié des méthodes pour son travail quotidien, a mis en place, en classe de première, ses propres stratégies à partir de celles-ci. Notamment dans son organisation du temps et de l’espace : en s’observant travailler, il a aménagé un horaire et un rythme propices à sa concentration et à sa mémorisation. Et affiché au mur de sa chambre le plan des chapitres, avec un code couleurs adaptable à toutes les matières. À l’arrivée, démarche efficace qui lui ressemble, adaptée à ce qui lui convient. Sans connaître les bases méthodologiques, il n’aurait pas pu établir cette stratégie. Il se trouve aujourd’hui en CPGE, confiant en sa solidité qui lui permet une liberté et développe chez lui une réactivité qui repose sur des fondations qu’il connaît. L’étymologie grecque de méthode, c’est le chemin ! Si les élèves ignorent le chemin à prendre, ils se dirigeront autrement et ailleurs. La méthodologie n’est souvent pas intégrée au travail des élèves, notamment au regard des connaissances issues des sciences cognitives. Beaucoup d’enseignants disent : « On ne fait que ça, de la méthodologie ! » Or, dans ma pratique, parmi les élèves que je rencontre, très peu se sont approprié réellement de méthode.

Organiser le travail dans des temps et des espaces différents

Après la crise sanitaire, le télétravail a pris une place conséquente, jusqu’à repenser les modèles, en termes spatio-temporels. Les élèves ont vécu le distanciel avec difficulté, tant leur manquaient les relations avec leurs pairs et les enseignants. Ils aspiraient au présentiel. Ils en sont contents, aujourd’hui. Cette expérience a installé de nouvelles habitudes, en termes d’espace de travail pour eux. Déjà, en 2004, on parlait de « classes sans murs{81} ». Depuis de nombreuses années, cette question se pose et fait l’objet d’une réflexion dans le cadre des formations. C’est donc le moment de s’approprier cette nouvelle donne. Cette génération particulièrement mobile, que la société veut agile, dès qu’elle entre dans la vie dite « active », nourrit un rapport aux espaces différents qui me semble intéressant et va dans le sens des développements pédagogiques récents. Place, donc, à la diversification des espaces de travail, pour les élèves d’aujourd’hui ! En fonction du type de projets et de tâches. Des temps passés au CDI pour la phase de recherche, d’autres encore dans un atelier d’aide au travail personnel (ATP), d’autres chez soi, à la maison, à utiliser – ou non – le numérique, et le temps en classe. Le concept et la pratique de classe inversée ont tout leur sens, ici. Le principe étant que les élèves s’investissent avant le cours pour le préparer à partir de consignes, de protocoles et de questions. L’amont du cours, à mon sens, va prendre dans les prochaines années, de plus en plus d’importance. Les élèves que j’accompagne trouvent plus motivant de préparer un cours à venir, plutôt que de le vivre passivement, en attendant tout de l’enseignant « seul sachant ». Même si les pratiques laissent de la place aux interactions. Pour l’enseignant, cela change tout. L’élève arrive en classe avec une posture active. Une pédagogie qui consiste à demander en amont aux élèves de préparer le cours dit quelque chose de la place qu’on leur donne, en termes de confiance. Un enseignant qui prévoit l’intervention de deux ou trois élèves (binôme ou trinôme) en début d’heure pour introduire le cours leur fait confiance. Le message est reçu. Les retours des enseignants, sur la pratique de la classe inversée, sont très encourageants. Elle rejoint le besoin des élèves de prendre une place. Encore faut-il qu’on la leur propose. Par roulement, à partir de la liste alphabétique de la classe, tous les élèves auront eu l’occasion dans l’année de travailler en binôme ou trinôme et de présenter leur travail à leurs camarades.

Beaucoup d’étiquettes tombent à ce moment-là. En effet, l’élève considéré en difficulté ou en échec se voit attribuer une place active. Il a un retour des autres et de l’enseignant. Un élève dont « on n’entend pas le son de la voix » est sollicité pour sortir de son repli. Très efficace. Ajoutés à cela, les nouveaux modes d’accès aux savoirs par le numérique. Pour la génération Z, il s’agit d’un autre espace, comme une extension de la classe. On peut aujourd’hui acquérir des compétences par des modalités d’apprentissage en ligne de plus en plus aiguisées, qui prennent notamment en compte les recherches en neurosciences. Ouverture considérable.

Cadre structurant et cohérence

Significatif de leur besoin de cadre, ce sont les adolescents qui demandent à aller en internat. Auparavant, c’étaient leurs parents. Or, aujourd’hui, globalement, ceux-ci culpabiliseraient de le leur proposer. Par crainte du sentiment d’abandon, de l’éloignement du cadre familial. Et par peur de rompre le lien avec leurs enfants. De ne plus « contrôler ». Or beaucoup d’élèves de cette génération savent qu’une telle structure peut vraiment les aider à progresser et réussir. Leur principal argument : « Là, j’aurai un cadre ! Je me lèverai, je mangerai, je travaillerai et je me coucherai à heures fixes. J’ai besoin de ça pour avancer. Sinon, j’y arriverai pas. » En effet, l’une de leurs pires ennemies, dans leur travail personnel, est la solitude parmi les multiples tentations de leur chambre. Voilà des adolescents qui préfèrent travailler dans un endroit périphérique de l’appartement ou de la maison, lorsqu’ils ont vraiment envie d’être efficaces. Alors que les générations précédentes appréciaient cet espace « rien qu’à soi » pour se concentrer, c’est l’inverse, aujourd’hui. L’espace périphérique leur offre un cadre collectif, même en l’absence de leurs parents ou frères et sœurs. C’est le lieu où tous les membres de la famille peuvent se trouver ou passer. Inconsciemment ou non, ils le vivent comme garant de leur concentration, de l’efficacité d’un travail. C’est une sorte d’ouverture sur l’extérieur qui permet de s’éloigner de l’espace intime, la chambre, souvent synonyme de repli. La permanence d’un lycée, lorsqu’elle offre des conditions de silence, est favorable à la concentration. Depuis plusieurs années – excepté à certaines périodes pandémiques –, la fréquentation des bibliothèques et médiathèques a explosé. Qui les fréquente ? Des collégiens pour réviser leur brevet des collèges et beaucoup de lycéens, à partir de la seconde... qui disent fuir leur chambre. « Là, on éteint le smartphone. Obligés. Ça aide... », reconnaît Alban. Outre le cadre spatio-temporel, ils recherchent la cohérence d’un discours commun entre le cadre familial et le cadre scolaire. Ils la trouvent à l’internat où la valeur de la parole individuelle rejoint celle de la parole collective par les projets et règles communs auxquels adhèrent leurs parents en les y inscrivant. Ainsi, les discussions qui alimentent les interminables négociations n’ont plus de place. La différence entre négociable et non négociable est clarifiée et installée. Les adolescents en parlent comme d’une énergie recouvrée.

Résultats palpables, informations précises

Cette génération a besoin d’informations précises pour se sentir sécurisée. Sur quatre plans, dans le cadre scolaire. D’abord, les consignes : leur clarté, la précision des attentes. Ensuite, les sanctions : le lien cohérent entre la situation vécue et la sanction, à la fois réparatrice et éducative, permettant un nouvel élan. Et sa justesse et sa justice. Puis l’évaluation, ou plutôt les évaluations : sommative (les notes), formative (la validation des étapes d’apprentissage), formatrice (auto- et coévaluation) et diagnostique. L’essentiel, pour les adolescents, est d’en vivre les différentes formes et, surtout, d’avoir toutes les informations qui leur permettront de savoir sur quoi leur travail sera évalué, avec quels critères et quel barème. Exit les interrogations « surprises » (interdites par la loi) ou les pseudo-évaluations pièges, sans information en amont. Moins ils sont informés, moins ils maîtrisent leur travail, plus ils se sentent insécurisés. L’évaluation sommative se résume-t-elle en une note sèche (8/20, sans indication), ou bien apporte-t-elle des informations concrètes permettant de progresser ? Enfin, les appréciations : donnent-elles à voir les points d’appui, points forts et les besoins auxquels répondre ? Permettent-elles de savoir sur quoi et comment progresser ? Sont-elles positives ? Ne confondent-elles pas la personne de l’élève et son travail, ses compétences et ses besoins ? Depuis quelques années, les bulletins trimestriels ou semestriels, selon les établissements, donnent des informations de plus en plus précises sur la validation de compétences et l’indication des attentes. Par exemple : « Julien a progressé en expression orale. Reste à s’approprier la méthode du plan. » Dans ma pratique, beaucoup de bulletins me sont présentés. La pire appréciation que j’aie pu lire fut : « Peut peu, mais fait moins », ou encore : « Hors service. » Quand la perversité prend le pas sur la bienveillance... Heureusement, aujourd’hui, cette situation est rarissime. Les établissements sont vigilants, quant aux bulletins qu’ils éditent. Je note un développement du professionnalisme en la matière. Tant mieux.

Apprendre et vivre avec les autres : se comotiver

Ce que cette génération redoute pour ses apprentissages ? Je l’ai dit : essentiellement la solitude. Plus que jamais, elle a besoin d’interactions qui rassurent et optimisent les capacités de chacun et de tous. Aussi le « faire-ensemble » est-il l’un des leviers de leur motivation. Coopérer, partager sont des verbes qui leur ressemblent. L’inlassable répétition de l’expression « vivre-ensemble », depuis quelques années, est significative de son absence. Si une société existe en tant que telle, vivre ensemble va de soi. On n’a pas besoin de le scander. Cette génération porte cette envie de fédérer, majorée par le contexte sanitaire qui l’a privée d’interactions. Pour le désir d’apprendre, cela suppose de la promouvoir. Il appartient aux enseignants de multiplier les pratiques pédagogiques qui encouragent les élèves à coopérer et à construire des apprentissages ensemble. De même, pour le temps des devoirs à la maison. Signe des temps, la fréquentation des bibliothèques et médiathèques par les collégiens et lycéens s’est développée ces dernières années, notamment au moment des révisions d’examens. Façon d’investir des espaces qui offrent un cadre collectif. Dans la même salle se trouvent en effet plusieurs personnes qui « travaillent », réfléchissent, lisent... L’émulation est là, dans un silence qui impose la concentration. « Là, je n’ai plus le choix : je m’y mets ! », affirme Alban.

Interaction, partages de savoirs et réseaux d’aide

Le « co- » est devenu un modèle pour la génération Z. Coapprendre, partager les savoirs constitue un de ses leviers de motivation essentiels. Interconnectés en permanence, pour le pire et le meilleur, les adolescents ressentent le besoin d’échanger, de communiquer et de se relier aux autres. Le vécu de ces deux années de Covid l’a amplifié. D’autant plus dans leurs apprentissages. Les travaux de binôme, d’équipe et de groupe sont plus que jamais porteurs de motivation. Leur pire ennemie, dans leur travail personnel, est la solitude. Notamment au moment de « s’y mettre ». Difficile de décider de travailler sans cadre entraînant, voire sans projet collectif. Les exposés ont le vent en poupe chez cette génération qui aime beaucoup coconstruire. Préparer un contrôle, une évaluation avec d’autres, au moins partiellement, les motive. Structurer le plan d’un devoir en binôme amorce un travail personnel. L’essentiel est de démarrer dans des conditions optimales, c’est-à-dire avec d’autres, ensemble. Pour beaucoup, ce premier temps « pas seul » permet de poursuivre les apprentissages et de supporter la solitude dans une seconde étape. D’autres, plus autonomes, préfèrent entreprendre leur travail individuellement, puis à un certain degré de maturation, rejoindre d’autres apprenants, afin de le partager, de le nourrir et le reprendre pour le terminer seul.

À la question : « Dans quelle situation professionnelle vous projetez-vous dans dix ans ? », beaucoup de lycéens répondent : « En équipe. » La logique d’équipe est bien l’apanage de cette génération.

La créativité, dans un cadre rigoureux et nécessitant des connaissances

Cette génération est très sollicitée sur son inventivité, sa créativité. Ateliers, activités périscolaires, séances d’expression personnelle, sujets libres se sont démultipliés en dix ans. J’en témoigne en tant que formatrice. Sursollicitée, l’expression personnelle des enfants et adolescents qui leur a arrogé une place centrale, dans la famille et à l’école, a ouvert un espace au développement de leur créativité. Cela rejoint les besoins de notre société, en termes d’innovation. Cette génération est invitée à « participer à un mouvement créateur », expression empruntée à la philosophe Claire Marin, dans son essai Être à sa place{82}. Dans une période effervescente, sur les plans scientifique, technologique et artistique, créer, inventer, concevoir sont des compétences en première ligne. À condition qu’elles s’appuient sur des savoirs. En ces temps de fake news, l’essentiel est de retrouver les faits vrais, les « vrais savoirs », ceux validés scientifiquement, qui relèvent de la raison. C’est une génération qui a besoin de se rassurer sur ce plan en recherchant les sources. Bibliographie et sitographie fiables s’imposent. Je le constate dans ma pratique. Voici, quoi qu’on en dise, la présence (le retour ?) des Lumières. Une curiosité nouvelle se dessine, en quête de connaissances que les adolescents nomment « culture générale », devenue l’une de leurs valeurs récentes. En ce sens, l’exemple de l’adolescent Mozart, habité par une créativité musicale aiguisée et apprenant hors pair me semble intéressant. Pas d’œuvre mozartienne sans apprentissages ancrés qui nourrissent et promeuvent l’imaginaire... La génération Z cherche à articuler inventivité et raison. Avec bonheur.

Intelligence collective : agir, interagir et prendre des initiatives ensemble

Ce qui met d’abord ces jeunes en mouvement, ce qui génère leur motivation, c’est la dynamique collective. Elle les sécurise en leur offrant un cadre qui les éloigne de la solitude, donc leur permet de s’affirmer à une place définie dans un groupe. Alors reconnus dans leur apport possible aux autres, dans leurs compétences, ils ont envie d’agir, d’entrer en action, de réaliser. Ils se sentent alors « portés ». On le voit, les classes dans lesquelles les enseignants multiplient les projets collectifs développent un climat scolaire favorable aux apprentissages individuels.

D’autant que cette génération préfère, de loin, apprendre en faisant. Leurs aînés étaient plutôt habitués au schéma « J’apprends, puis je fais ». Leur difficulté à se mettre au travail seuls en témoigne. Ils ont souvent l’impression qu’on leur demande de mémoriser d’abord un cours avant de faire les exercices afférents, par exemple. Ce modèle leur pèse. L’articulation permanente théorie-pratique favorise leur entrée dans les apprentissages. Modine apprend tout en construisant ses fiches. En un aller-retour entre son cours et sa synthèse. Alban préfère les mind maps{a} qu’il trace au fur et à mesure de la lecture de son cours. Tous deux puisent leur motivation dans le fait de « faire », donc d’apprendre en faisant. Ils ont quitté des habitudes de travail qui les maintenaient longtemps sur leur cours avant de « faire quelque chose », de le mettre en pratique, avec l’impression d’une passivité obligée. Les générations précédentes avaient intégré que, pour réussir un exercice, il était nécessaire d’apprendre la leçon d’abord. Les fondamentaux constituaient la première étape de la méthode de travail pour un ancrage des apprentissages. Avec l’objectif de solidifier les premiers acquis pour installer au plus tôt des automatismes facilitants pour la suite de la scolarité. L’exemple des tables de multiplication apprises par cœur avant même de pouvoir multiplier 9 par 3 l’illustre. Que de collégiens comptent sur leurs doigts aujourd’hui ! Faute d’avoir retenu « leurs tables ». D’où l’urgence de penser la pédagogie au carrefour des besoins des élèves d’aujourd’hui et des attentes des enseignants. Sans démagogie. Faire croire à un élève qu’il est inutile d’apprendre par cœur une table de multiplication ou une règle de grammaire l’oblige, à chaque exercice, à l’approximation par la réflexion, là où un automatisme libérerait ses apprentissages. D’autres savoirs, en revanche, ne relèvent pas d’automatismes et nécessitent impérativement une approche réflexive. C’est la différence entre l’outil facilitateur qui permet d’investir son énergie cognitive « ailleurs », à bon escient, et l’outil pris comme une technique à réinventer en permanence. Les gestes de l’artisan relèvent d’automatismes appris et retenus au service d’une créativité réflexive, et non l’inverse. Ainsi, beaucoup d’élèves perdent du temps lorsqu’ils ne les distinguent pas. Quel soulagement, pour Aloïs, en classe de première, lorsqu’il eut intégré la démarche du plan en commentaire composé, en français, grâce à un schéma « canevas » qui lui permettait de libérer du temps pour la recherche des axes d’analyse de son texte ! Au lieu de (re)chercher, chaque fois, les règles de base de la construction d’un plan... Ces adolescents qui fréquentent les jeux vidéo sont familiers des automatismes qui alimentent des stratégies connues par cœur. Leur apprendre à les transférer dans leur vie scolaire leur apporte beaucoup.

Être accompagnés pour se projeter

Ces adolescents ont besoin, plus que jamais, d’être accompagnés. Ce qu’ils ont vécu avec la pandémie a entamé une part de leur confiance en eux. Ils le ressentent surtout dans leur rapport au temps. Faire la part de leur passé scolaire pour habiter leur présent, s’y donner la chance de réussir, afin de se projeter. Déjà abordée, la question du temps est centrale pour la motivation de cette génération. Des situations difficiles vécues en primaire ou au collège peuvent se réactiver aisément au lycée, freinant l’investissement nécessaire au présent. Par ailleurs, leur projection dans le futur est particulièrement ambivalente. À la fois, ils ont hâte d’avancer, de sortir du système scolaire, de l’étape lycéenne, essentiellement pour découvrir une liberté nouvelle, et sont envahis de craintes, voire de peurs. Celle de se tromper de voie, notamment. Aussi, l’accompagnement à leur proposer tient-il en trois axes : leur permettre de quitter leur passé scolaire, de se motiver et de progresser au présent, afin de pouvoir se projeter. Cela suppose une approche personnalisée de leur parcours singulier par étapes. Avec la barre ni trop haut ni trop bas. Trop haut, elle est inaccessible, trop bas, elle est trop accessible. Les deux situations sont démotivantes. Les objectifs sont donc à placer de façon progressive, par étapes et paliers, à l’image de l’escalier, step by step. D’abord, reconnaître et leur permettre de valider leurs atouts et points d’appui.

Voici les compétences dont ils sont dotés, entre autres grâce à leur usage du numérique et leur habitude de l’immédiat. Ils savent réagir, interagir, coopérer... et jongler, c’est-à-dire faire plusieurs choses à la fois, aborder le multitâche (ou multitasking). Leur faire prendre conscience qu’ils peuvent s’appuyer sur ces compétences pour en acquérir d’autres les aidera. Seconde étape, la reconnaissance de leurs besoins leur permettra de les repérer. Il s’agit essentiellement, pour cette génération, de trier les informations et savoirs, de les structurer (la question du plan), de les synthétiser en allant à l’essentiel et de les analyser. Contrairement à celles qui leur sont acquises, ces compétences attendues relèvent de la durée. Les exercer requiert techniques et stratégies, donc du temps pour se les approprier et s’entraîner. Ensuite, rendre lisibles le cap et les projets. Voilà une génération qui a besoin de savoir précisément ce qu’on attend d’elle. Beaucoup d’adolescents déplorent un manque d’informations quant aux consignes. Notamment pour la définition d’objectifs à court terme. La pédagogie des « petits pas » est particulièrement adaptée à cette génération. Pour lui permettre de progresser, encore faut-il tracer un échéancier d’objectifs auquel elle peut s’accrocher. Indicateur de ce besoin, de plus en plus d’adolescents travaillent exclusivement pour les contrôles, les évaluations, c’est-à-dire pour des échéances, des dates précises. Peu motivés par l’effort régulier, ils concentrent leur énergie sur des périodes, à la manière des « professionnels créatifs ». D’où l’importance, pour eux, du contrôle continu qui leur permet une progression équilibrée, au lieu de se trouver en situation d’urgence et de devoir « bachoter » juste avant les épreuves. Ce qui est mis en place en ce sens, au lycée, me semble très constructif pour cette génération. Être accompagnés dans leur parcours singulier suppose par ailleurs de prioriser le développement des différentes formes de confiance en soi (chapitre 7, p. 235), le fait de se fier à soi-même, et de l’estime de soi, la valeur qu’ils s’accordent en tant que personnes. En interaction avec le sens de la vie et des apprentissages. La démarche de connaissance de soi, qui préexiste à celle de l’orientation, se trouve au centre de ce processus. Nous y reviendrons.

Être rejoints dans ce qu’ils vivent réellement

Ce que vivent réellement les élèves est, à mon sens, très peu lisible dans les établissements, aujourd’hui. La question se pose de la façon dont ils sont écoutés, avec l’objectif de répondre à leurs besoins sans attendre. Par exemple, des situations de violence sont souvent détectées tardivement dans l’année. Parfois, des élèves les vivent des mois durant sans que personne ne les soupçonne. D’autant qu’elles sont aujourd’hui systématiquement relayées sur les réseaux sociaux, donc amplifiées... Dans le silence.

Une place pour leur parole

Quelle place, en classe, pour la parole de l’élève ? J’entends la vraie parole, entendue, prise en compte, susceptible d’enrichir, voire de transformer une pédagogie. Très peu d’espace, encore, malgré les évolutions successives depuis les années 1980. L’élève, acteur de ses apprentissages, a investi progressivement une place nouvelle dans le groupe-classe. Seulement, à mon sens, l’enseignant n’a eu de cesse, au cours de ces décennies, de tenter de définir sa propre place et la valeur de sa propre parole, tout en en doutant. Aussi, difficile, pour lui, d’aménager l’espace nécessaire à la parole de l’élève, sans investir le sien propre ! La formule : « L’élève au centre des apprentissages », extrêmement juste et constructive, est demeurée orpheline de son corollaire : « L’enseignant au centre de la pédagogie. » Or l’un ne peut exister sans l’autre... Très peu d’instances pour l’expression des élèves, malgré l’existence des fonctions de délégués de classe et de vie lycéenne encore trop peu formés pour y exister vraiment et apporter leur pierre à l’édifice. Cette génération aurait besoin, à la manière des conseils d’école québécois, de lieux de coopération et de régulation, de temps et d’espaces pour poser les situations-problèmes à l’échelle du groupe-classe, y écouter les différents protagonistes et proposer des remédiations. Prise de responsabilités très peu présente en classe, peu importe le niveau, collège ou lycée. Les situations de violence, qui se multiplient au sein des établissements, trouveraient pourtant leur limite si le vécu des élèves était reconnu et régulièrement partagé. Alors, des réponses seraient proposées en amont. Pour cela, il s’agit d’attribuer de la valeur à la parole de l’élève. Que dit-il ? Que vit-il ? Et aussi, que propose-t-il ? Pour avoir participé à de tels conseils, j’atteste que les élèves peuvent devenir force de propositions s’ils sont écoutés. La Grande Muette, expression qui a longtemps désigné l’armée, semble aujourd’hui désigner les réalités de l’école. Dans les établissements, les enseignants se taisent de plus en plus. Je le constate en formation : beaucoup de peurs ont imposé leur loi, dont celle des élèves eux-mêmes et de leurs parents... Or est venu le temps où il me semble nécessaire de libérer la parole. Celle de tous les acteurs de l’école, dont le chef d’établissement, souvent seul. L’un d’entre eux me parlait de sa « solitarité » néologisme qu’il préférait à « solitude » pour décrire son quotidien... La parole des élèves ne pourra être vraiment sollicitée et accueillie sans que, en amont, les adultes professionnels n’aient libéré la leur. Cela suppose un travail sur soi, individuel et collectif, dans les établissements, dont un rituel d’analyse des pratiques intégré à l’emploi du temps.

Des écrans aux phrases et attitudes-écrans

Entendre et reconnaître la parole des jeunes suppose que les adultes en détiennent les codes. Notamment faire la part de leur véritable expression et des phrases et attitudes-écrans. Que de filtres, parfois, entre l’apparente expression de la réalité chez un adolescent et, précisément, sa réalité ! L’usage des écrans, avec l’impératif de mettre en scène les apparences, les a habitués, me semble-t-il, à certaines attitudes-écrans. Nous pourrions dire qu’ils savent « donner le change » et empiler des couches d’expressions apparentes susceptibles de masquer leur expression. Parfois, ils en sont piégés. Ajouté à cela que la négociation quasi permanente qu’ils ont appris à pratiquer leur impose de jouer des rôles en fonction de la personne à laquelle ils s’adressent. Aussi, la communication avec eux nécessite souvent d’aller au-delà des apparences. Ludivine me dit qu’elle « sait quoi dire à sa psychologue ». Elle entend par là qu’elle sait ce qu’attend cette professionnelle qui l’aide à traverser une période difficile. Ici, les dés sont pipés. Comment accompagner sa parole qui n’en est pas vraiment une ? Précisément en s’assurant de son authenticité auprès de l’adolescente. Et en prenant en compte, plus que jamais, le non-verbal.

Je reçois Damien, élève de troisième. Sa professeure principale le soupçonne d’être harcelé et a demandé un accompagnement extérieur pour s’en assurer. Il se présente radieux. « L’ambiance de ta classe, ça va ? Tu t’y sens bien ? » Il décrit son entente « avec tout le monde ». « Comment tu comprends que tes résultats scolaires ont chuté en quinze jours ? – J’ai un peu moins travaillé. Un peu de fatigue... Mais bon, ça va ! » Il affirme qu’il aurait aimé se présenter à l’élection des délégués, mais s’est dit qu’il aurait moins de temps pour son travail. Il a alors renoncé. Il s’exclame, disert. Comme un adolescent bien dans sa peau. Tout va bien, quoi ! On peut s’arrêter là et se rassurer : aucun repli, chez Damien, plutôt extraverti. Tous les signes d’un bien-être. Or, au fur et à mesure de notre échange, je constate une incohérence entre ce qu’il dit et la tristesse qui passe dans ses yeux. Mots rassurants, mais haut du visage tendu. Je lui demande : « Qu’est-ce que je dois croire ? Tes yeux ou ta bouche ? » Sur le coup, il ne comprend pas cette question. Je l’éclaire : « Ta bouche dit le contraire de tes yeux, qui semblent tristes. Qu’est-ce que tu vis exactement, dans ta classe, en ce moment ? » Il fond en larmes. Situation de harcèlement actée. À cet instant, Damien s’ouvre à l’aide en exprimant sa souffrance. Sa professeure principale va pouvoir mettre en place des réponses, afin que la situation cesse. Nous le voyons, l’accès aux réalités des adolescents requiert de l’attention et... du temps. Et de prendre l’habitude d’aller au-delà des apparences. Savant équilibre entre l’expression apparente et l’expression réelle. Tout en respectant l’intimité. Si, ce jour-là, l’attitude de Damien n’avait pas permis de déceler sa souffrance – il s’agissait de prendre le temps –, peut-être lors du prochain rendez-vous aurait-il été prêt à dire... Un autre paramètre est à prendre en compte, chez ces jeunes : le décalage sémantique générationnel sur le plan du vocabulaire, associé avec la façon dont ils perçoivent les vieux mots. Élève de sixième, Joris dit sa démotivation : « C’est à cause de la prof de français. Elle nous parle mal. Elle nous a dit qu’on était la pire classe de toute sa carrière. » Intolérable, l’expression « la pire classe » est évidemment blessante. Pour m’assurer de son ressenti, je demande à cet élève ce qui l’a blessé dans cette phrase. Il me répond étonnamment : « Je sais pas ce que ça veut dire “carrière”, mais ça avait l’air d’être grave. » Par ailleurs, les questions récurrentes comme « Ça sert à quoi ? », « Le collège, c’est nul ! », « Le (la) prof m’aime pas ! » sont à considérer comme des phrases-écrans. Elles sont trop générales et trop cash pour y répondre d’emblée, au premier degré. Que véhiculent-elles, en termes de vécu ? Clarifier d’abord ce que veut dire l’adolescent, lorsqu’il les exprime, afin de le rejoindre dans ce qu’il vit exactement. La première, par exemple, peut tout aussi bien conduire à la recherche du sens d’une matière, d’un chapitre ou bien à une déception quant à un résultat. Les trois questions doivent donc conduire à interroger l’adolescent : quelle est la signification de ces mots, pour lui ? Que veut-il dire exactement par-là ? Ou encore, derrière cette phrase-écran, sur quelle situation concrète souhaite-t-il attirer notre attention ? Et, d’ailleurs, s’agit-il de sa scolarité ? Pas sûr...

Reconnaître leur maturité réflexive

Cette génération est dotée d’une maturité réflexive, c’est-à-dire de la capacité à réfléchir, à se poser des questions et à mener une argumentation. Beaucoup d’enseignants en attestent, notamment au lycée. Parmi les différentes formes de maturité (scolaire, relationnelle, sociale, cognitive), celle-ci arrive nettement au premier plan. Lorsqu’elle est conduite, sollicitée, ils l’expriment clairement. D’autant plus si on les équipe d’une méthode, de stratégies qui structurent leur travail, leur réflexion, leur raisonnement. D’où l’importance de reconnaître, chez eux, cette maturité. Véritable point d’appui pour développer leur confiance en leurs capacités. Dans ma pratique autour de bilans d’orientation, j’atteste de leur aptitude à approfondir leur réflexion lorsqu’ils y sont conduits, accompagnés. Cela nécessite que les adultes, parents et enseignants, y croient. Cela leur permet ainsi d’accéder à des apprentissages exigeants, véritable levier de motivation pour beaucoup d’entre eux. Une professeure de français poursuit, malgré les critiques de ses collègues, l’étude du Cid, de Corneille, en classe de troisième. Sans produire de prémâché. Elle permet aux adolescents d’accéder à une réflexion par les mots et les vers de l’auteur, explicités en cours et objet d’une recherche par les élèves eux-mêmes. Car elle sait que cette génération est touchée par la problématique du conflit intérieur, du « conflit cornélien ». Par le sens, elle ouvre à ces adolescents une porte insoupçonnée vers la compréhension de ce qu’ils vivent, tout en développant un sens de l’effort et des compétences littéraires. Qui ose, aujourd’hui, cette pédagogie ? Celles et ceux qui refusent de se ranger du côté des pessimistes selon lesquels cette génération aurait de telles difficultés avec les textes classiques qu’il faudrait en permanence les aménager ! Cédric, 15 ans, ne s’y trompe pas : « Comme on ne sait pas bien lire, on n’apprend que des textes allégés ». Allégés... Ce n’est pas un terme d’adolescent. Il a dû l’entendre quelque part... En ce sens, j’adhère à la posture de Bérénice Levey, auteure du Musée imaginaire d’Hannah Arendt{83} qui, dans sa pratique enseignante, donne accès direct à la littérature aux lycéens, sans contournement, et de Cécile Ladjali, auteure d’Illettré{84} et de Ma bibliothèque : lire, écrire, transmettre{85}. Elle dit l’importance d’« emmener » les élèves à partir de leurs atouts et de leur potentiel. Dans sa pratique, elle a permis à deux classes de Seine-Saint-Denis d’écrire et de publier un ouvrage qui a requis rigueur, voire exigence. Un élève d’un autre établissement, ayant eu connaissance de ce projet, s’est exclamé : « Oh, la chance ! C’est le jackpot ! » Alors que j’enseignais le latin en classe de seconde, l’une de mes collègues me dit : « Ça doit être difficile de motiver les élèves pour une langue morte. » Surprise de ma part. Comme le grec, le latin est une langue ancienne, extrêmement vivante dans la langue française ! Et les lycéens en percevaient très bien le lien étymologique. En choisissant le latin, beaucoup avaient précisément opté pour une plus-value en français. On le voit, les représentations qui s’appuient sur les mots jouent un rôle éminent dans la motivation à apprendre. Le latin, langue « désactivée » ou langue « activée » aujourd’hui ? Évidemment, ici, la façon de le présenter induit d’emblée une différence d’approche... Un élève de lycée professionnel me demandait l’autre jour : « Pourquoi, en bac pro, on ne fait pas de philo ? On n’y a pas droit, nous ? » Son père d’ajouter : « On en a marre de l’enseignement bas de gamme... » Plusieurs chefs d’établissement, aujourd’hui, donnent accès à des ateliers philo à des élèves qui n’en bénéficient pas dans leur cursus. Ils ont compris leur aptitude et leur envie de réfléchir. Notamment au sens de la vie. De leur vie.

Les respecter en tant que personnes pour leur estime de soi

La classe est un huis clos où peut se passer le pire ou le meilleur en fonction des personnes. Sans tiers témoin. Donc l’endroit de tous les possibles, de toutes les aventures, de tous les pièges et dangers ! Aujourd’hui, dans les établissements, les attitudes d’humiliation, de harcèlement ne devraient plus exister. Nous en sommes suffisamment informés pour aiguiser notre vigilance et nous positionner en tant qu’adultes professionnels. Or ce n’est pas le cas. Pléthore de situations problématiques, voire dramatiques, s’initient ou se prolongent sur les réseaux sociaux. Beaucoup d’enseignants, en formation, posent la question : « Que faire ? Comment faire ? » Une loi a été votée en août 2014, à ce sujet. Et les outils, mis à disposition des équipes. Pour avoir participé aux assises nationales sur le harcèlement à l’école en 2011, j’atteste que, depuis, les gouvernements n’ont cessé d’amplifier les propositions. Référents, élèves ambassadeurs, médiateurs, Plan Phare, et, récemment, la proposition de loi Balanant (2 mars 2022) pour faire du harcèlement scolaire un délit... La mise en œuvre sur le terrain n’est pas à la hauteur des besoins. En amont des dispositifs de remédiation, il est essentiel d’assurer à chaque élève un respect de lui-même. Alors professeure principale d’une classe de troisième, j’avais proposé à des collégiens un outil mnémotechnique contre le harcèlement : « Pas de ça ici ! » Sorte de barrière symbolique qui permettait de la prévention en amont par l’engagement de chacun et de tous à la vigilance, en classe. Aujourd’hui, responsable des études en première année de licence en sciences de l’éducation, je demande aux étudiants de m’informer « dans le quart d’heure » d’une éventuelle situation de harcèlement.

Respect de chacun, par l’attitude des adultes, d’abord, pour une exemplarité qui se diffuse parmi les adolescents. Les exemples de situations que beaucoup d’élèves vivent et rapportent posent pour le moins question. Des adultes en mal d’identité et de reconnaissance souffrent et se trouvent souvent en difficulté de se respecter eux-mêmes et de respecter les jeunes. Souvent confondus avec leurs résultats et leur attitude en classe. Affublés d’étiquettes, d’images figées, ce qu’ils appellent les Post-it : le touriste, le paresseux, le perturbateur, le QI de 136, le dyslexique... Quel espace, alors, pour progresser et montrer qui l’on est vraiment ? Pour se motiver, ils ont besoin de se sentir respectés et guidés en tant que personnes. Le terme « respect », employé à tort et à travers, qui a beaucoup perdu de son sens, est central, ici. Voici quelques exemples de situations quotidiennes en classe, rapportées par des élèves... Premier cours de l’année, en troisième. L’enseignante se présente ainsi : « On vous a sûrement dit que j’étais dure. Eh bien, je suis encore pire que ce qu’on vous a dit ! » À une collégienne qui ne donne pas la réponse attendue, un enseignant lance : « Toi au moins, t’es une vraie blonde ! » À la classe, une enseignante dit : « Vous êtes des poules sans tête ! » Ou encore, en vrac : « Vous êtes la pire classe de France ! », « Tu as le plus petit cerveau de la classe », « Des baffes, des baffes ! », « T’as le tire-bouchon emberlificoté ». Et puis les cris, beaucoup de cris, d’hystérie, en classe... Un collégien franco-guinéen s’endort sur ses bras, à 13 heures, après le repas. L’enseignant lui dit : « On n’est pas en Afrique, ici ! » Entendu lors d’un conseil de classe, en avril, quand, à propos d’un élève, un enseignant lance : « Vous vous souvenez de ce qu’il m’a fait en octobre ? » Situation inachevée cinq mois plus tard... Comment cet élève a-t-il pu progresser dans cette matière ? Confusion, chez l’adulte. Par son attitude incorrecte, l’élève se « fait quelque chose » d’abord, par non-respect de soi-même, et non à l’enseignant ! C’est bien à lui de se distancier pour permettre à l’élève de transformer son comportement. Lorsqu’un collègue dérape, rencontre des difficultés, le professeur principal, pilote d’une équipe, a-t-il le courage de venir en aide à son collègue ? Peu aisé, en vérité ; j’en ai des exemples magnifiques, mais exceptionnels. La société actuelle encourage si peu le courage... Tant de peurs, aujourd’hui, dans les établissements scolaires ! De toutes parts : professionnels, parents, élèves... Par l’accompagnement et la formation, il s’agit de dépasser ces peurs pour les muer en désir de transformation ! S’il en est ainsi de la société qui, en effet, a basculé avec la donne sanitaire, l’école se situe loin derrière. Certes, elle a amorcé une révolution en termes de pédagogie et d’apprentissages numériques. La continuité scolaire fut heureusement assurée. Tant mieux. Mais sur le plan humain et relationnel, celui des compétences psychosociales, elle en est encore loin. Elle a urgemment besoin de cette révolution pour que chaque élève puisse y trouver sa place. On le sait, la façon dont les professionnels de l’école se comportent avec les élèves décide largement de leur désir d’apprendre ! D’autant que cette génération est hypersensible et hypersensibilisée au respect de soi. Trop de situations relationnelles fermées freinent leur désir d’apprendre, aujourd’hui ! En prendre conscience peut permettre d’avancer.

S’alléger pour s’apaiser

Enfin, pour développer son désir d’apprendre, cette génération a besoin de s’apaiser. De dédramatiser ses représentations des apprentissages, afin de réduire un degré de stress souvent freinant. Pour cela, un impératif : S’AL-LÉ-GER ! Tant ses apprentissages sont envahis. Alma doit apprendre son chapitre d’histoire. Au lieu de s’y concentrer, elle commence par chercher sur Internet des informations complémentaires. Aussi, passe-t-elle un temps considérable à son travail et ne « s’en sort » pas. Beaucoup de papillonnage, d’éparpillement, de dispersion guettent ces adolescents, tant la tentation est grande d’aller voir, par curiosité, des informations sur Internet. Selon eux, elles permettraient de mieux comprendre ou, du moins, de se sécuriser sur une prise de notes insatisfaisante. Au lieu de demander leurs notes à d’autres élèves, à partir du cours lui-même. Ainsi, ils vivent souvent le grand écart entre le chapitre concerné et les milliers d’informations à leur disposition... non sourcées ! Ajouté à cela les notifications et autres alertes qui mêlent continûment leurs différentes vies, relationnelle, sociale, familiale, amicale, scolaire, périscolaire, sportive et créative. Cela renvoie à la question de l’attention, devenue denrée monnayable. L’économie de l’attention est fructueuse. Dans son ouvrage La Civilisation du poisson rouge{86}, Bruno Patino insiste sur la dépendance programmée des industries du Web qui installent un système de récompense aléatoire et de renforcement positif. L’enjeu éducatif et pédagogique est ici de permettre aux élèves et étudiants de développer leur attention, donc leur autonomie. Le philosophe Grégoire Borst{b} rejoint, en la matière, la pédagogue Maria Montessori qui déjà, en 1912, prônait une éducation à l’attention... Pour lui, c’est l’une des priorités pour cette génération et celles à venir. Apprendre à trier, analyser, structurer, aller à l’essentiel et synthétiser la nourrit. Cela les aide à savoir concrètement « cibler » leurs supports d’apprentissage. Et à optimiser leur temps qui, à la fois, leur paraît extensible et considérablement limité.

Articuler vie sociale et vie scolaire

Pour cette génération, articuler vie sociale et vie scolaire s’avère souvent compliqué. La motivation affichée pour aller au collège est d’abord la vie sociale, devenue d’autant plus importante avec le vécu sanitaire depuis deux ans. Beaucoup d’adolescents mènent une vie sociale équivalant à celle de leurs aînés à 20 ans. Les étapes de leur développement adolescent sont « brûlées » par la liberté dont ils disposent. En présence ou à distance, vie chronophage. Vies démultipliées. Se pose à eux l’équilibre des différents temps hebdomadaires qui permettent une articulation des activités. Beaucoup d’adolescents disent refuser de pratiquer une activité extérieure, sportive ou créative, « par manque de temps ». L’exercice sportif, notamment, s’avère souvent placé au second plan ou inexistant ! Or, à cet âge, ils en ont besoin... D’autres vivent selon des agendas de ministres, multipliant les activités, assorties ou non de recherche de performances. Nous retrouvons là encore la question du temps. L’un de leurs besoins prioritaires réside en cette maîtrise avec l’objectif de devenir « pilotes de leur avion ». « Conduire » son temps est devenu une compétence transversale qui fait toute la différence. Elle place les adolescents en acteurs de leur vie, avec des aptitudes d’anticipation et de réactivité de plus en plus requises dans notre société.

S’alléger pour s’apaiser... Nous l’avons vu, cette génération en a besoin, tant elle a été et est regardée comme référente pour toute une époque. Considérés comme des mini-adultes avant même d’avoir été enfants, les adolescents sont pris pour qui ils ne sont pas. Et portent trop. Ajouté à cela qu’on les habitue à une surcharge mentale en se mêlant de tout « pour eux » : leur vie scolaire, relationnelle, affective... Par inquiétude. Cette pression induit même des comportements inattendus. Pour exemple, depuis quelques années, je rencontre des collégiens qui travaillent en cachette ! Ils se protègent de leurs parents qui leur parlent continûment de leur scolarité. Et en même temps veulent réussir. D’où la nécessité d’apprendre. Certains enseignants remarquent ce phénomène en validant des apprentissages silencieux. Certains élèves, qui font croire à leur absence de travail, se révèlent dans leurs compétences à l’occasion d’évaluations. L’impression qu’un élève « dort », alors qu’il travaille sans le dire... J’ose ici un parallèle : l’une des étapes de croissance d’une plante s’appelle la dormance, c’est-à-dire une période où celle-ci ne donne aucun signe de progression... Aujourd’hui, pour se rassurer, les parents ont besoin de voir en permanence que leurs enfants apprennent. Sans leur transmettre les clés de l’avenir, auquel beaucoup ne croient plus... Difficile, alors, de se construire et d’advenir en tant que personne ! Aussi est-il devenu primordial, pour eux, de reconnaître leurs atouts et points d’appui et leur permettre de se libérer de ce qui les encombre. Pour eux et la génération suivante, l’Alpha.

 

 

 

 

 


{a} « Cartes mentales » : c’est un outil qui permet de visualiser des informations reliées entre elles.


{b} Professeur de psychologie du développement et de neurosciences cognitives de l’éducation (Université de Paris) et directeur du Laboratoire de psychologie du développement et de l’éducation de l’enfant (LaPsyDÉ/CNRS), il a écrit Le Cerveau et les Apprentissages, Nathan, 2018.




Chapitre 6
École de l’après ou de l’avant ?


« Sans votre enseignement, et votre exemple, rien de tout cela ne serait arrivé. [...] Vos efforts, votre travail et le cœur généreux que vous y mettiez sont toujours vivants chez un de vos petits écoliers qui, malgré l’âge, n’a pas cessé d’être votre reconnaissant élève. »

Extrait de la lettre d’Albert Camus à M. Germain, son instituteur, après qu’il a reçu le prix Nobel de littérature en 1957.



Motivation attendue et motivations effectives : élève réel ou idéal ?

Dans leur rapport aux apprentissages, plusieurs facteurs sont pris en compte pour les élèves de la génération Z, collégiens, lycéens et étudiants. Entre autres, la façon dont ils sont reçus, et reconnus à l’école. Les y accueille-t-on en tant que personnes, respectueux de qui ils sont ? Les reconnaît-on dans leurs spécificités ? En clair, les pédagogies qui y sont développées partent-elles de leurs atouts, points forts et besoins ? et de leurs représentations et prérequis ? Excepté par l’évaluation PISA qui donne des indices en la matière, ceux-ci sont-ils identifiés localement ? Dans ma pratique de formatrice, j’observe un écart entre les représentations de beaucoup d’enseignants et la réalité de ces élèves. Il se mesure en fonction de l’élève auquel s’adressent réellement les professionnels : est-ce un élève réel ou idéal ? Une pédagogie structurée autour de l’élève idéal et de ce qu’on attend de lui pose question. Ainsi, pour certains enseignants, « un élève, c’est un élève, peu importe l’époque ». Il doit donc s’adapter à ce qui est proposé. On attend évidemment de l’élève idéal autre chose que d’un élève réel, avec sa réalité d’aujourd’hui. Tout se passe parfois comme si était attendu de lui qu’il devienne idéal. Avec un modèle descendant, vertical non négociable. Or, avec cette génération, habituée à l’horizontalité, c’est difficile. Ainsi, les pratiques oscillent-elles souvent entre autoritarisme et démagogie. Oscillation entre le pouvoir de l’adulte et le contre-pouvoir de l’adolescent... Rapports de force qui rendent fluctuant le cadre même de l’école.

Représentations de l’élève qui « ne serait plus ce qu’il était »... Avec un peu d’humour, l’un de mes collègues répond : « Oui, ils ont changé... puisqu’ils sont devenus profs ! » Façon humoristique d’évoquer le fait, pour les enseignants, de se représenter leur propre parcours scolaire, souvent idéalisé puisqu’ils sont passés de l’autre côté de l’estrade. Sorte de passe qui valide une scolarité réussie, preuve à l’appui. Avec une logique de reconduction des habitudes magistrales qui perdurent pour l’essentiel. Je note toutefois que les professeurs des matières professionnelles se reconnaissent peu dans ce schéma. En formation, ils se positionnent dans un cursus atypique où ils ont traversé et surmonté des difficultés. Ils en font souvent un atout, voire un pôle de compétences précieux pour comprendre et accompagner les élèves d’aujourd’hui. Les retours de ces jeunes, en lycée professionnel, vont dans ce sens. Ils se sentent généralement reconnus, à l’aise dans leur formation et estiment l’attitude des professeurs différente, plus respectueuse qu’au collège. Y contribue le fait d’obtenir de meilleurs résultats, avec des objectifs plus concrets et parlants que renforce un modèle de pédagogie par paliers. L’élève y dispose en effet de temps pour progresser. Des évaluations régulières le sécurisent et l’accompagnent. Aussi peut-il savoir à tout moment où il en est dans chaque matière.

Rapport au savoir et relation à l’adulte : la fracture ouverte

Cette génération s’est habituée à compter sur une mémoire externe et des réponses extérieures, plutôt que sur sa propre mémoire et son potentiel d’apprentissage. En cela, elle a suivi l’exemple de la précédente. Nous le savons : à quoi bon, aujourd’hui, mémoriser les numéros de téléphone qui l’étaient voici vingt ans ? Le smartphone a pris le relais et assure ! À quoi bon se rappeler l’itinéraire qui conduit chez des amis ? C’est le GPS qui drive. Et on laisse abondamment croire à l’adolescent qu’il suffit de déléguer ses neurones au numérique ! Aussi, cette génération n’est-elle pas entraînée à puiser en elle-même ses propres ressources, c’est-à-dire à prendre le temps de réfléchir. Nous avons beaucoup perdu en la matière. Baignés des mêmes informations en boucle, et harcelés pour y rester (les notifications permanentes ne les lâchent pas), les adolescents sont maintenus dans des schémas de pensée figés. Tout le contraire de la dynamique du savoir qui nécessite réflexion et, même, capacité à « penser contre soi-même{87} ». Les connaissances s’en trouvent dévalorisées. La notion même de savoir est sans cesse interrogée, voire annihilée, par une post-vérité et des théories complotistes. Le contexte sanitaire en a apporté la preuve à maintes reprises, à propos du virus ou du vaccin. Dans son essai Le Goût du vrai{88}, le philosophe des sciences Étienne Klein aborde la question du savoir, de la vérité, de la science en danger, aujourd’hui. Il écrit : « Ainsi offre-t-on une prime à ceux qui crient le plus fort et s’exhibent le plus. [...] Brandir son non-savoir pour délivrer à la cantonade toutes sortes d’injonctions, telle est la forme la plus manifeste du narcissisme contemporain ». Il y cite David Hume{a} : « Même si le genre humain tout entier concluait de manière définitive que le Soleil se meut et que la Terre demeure en repos, en dépit de ces raisonnements, le Soleil ne bougerait pas d’un pouce de sa place et ces conclusions resteraient fausses et erronées à jamais{89}. » On imagine un élève qui n’apprendrait jamais. Comment pourrait-il demeurer – et même se dire – humain, alors même qu’il confierait sa vie à un système digital dont il ne comprend pas le fonctionnement ? Aucune maîtrise humaine, aucune possibilité de construire sa propre vie, simple lieu de passage des émotions du moment et des lieux communs, des clichés, des opinions toutes faites, prémâchées, voire non mâchées... « balancées » sans discernement. Essentielle, aujourd’hui, la différence entre opinion et savoir. Le savoir, la connaissance s’appuie sur des faits réels, validés. Connaître comme co-naître, naître avec ! Quoi de plus ressourçant et convaincant ? Alors que l’opinion « croit ou prétend savoir », le savoir « sait ». L’opinion peut changer. Elle est, par nature, instable. Certes, le savoir est en mouvement ; mais il s’agit d’un mouvement qui construit, structure et stabilise. Selon Platon, la philosophie est le « mouvement d’une pensée qui découvre et qui invente ». Celui dont il est question pour la philosophie est précisément celui qui vaut pour les apprentissages. Dotés d’une épaisseur, contrairement à l’opinion, forcément volatile car éphémère. Un élève qui apprend développe sa confiance en ses savoirs et connaissances qui se trouvent validés. A contrario, celui qui s’est habitué à vivre en superficie rencontre une difficulté à croire en soi. Emy, en classe de troisième, disait : « Moi, avec mes notes, je n’ai aucune preuve de savoir des choses ! » D’où la fracture ouverte dans le rapport au savoir de cette génération happée par la facilité dont une grande partie n’y a tout bonnement pas accès. On l’a déconnectée du savoir pour la plonger dans le numérique. Elle n’a pas eu le choix : obligée de jongler entre consommation et apprentissage. Donc, nous l’avons vu, tout et son contraire. Toute une société exige d’elle beaucoup en ne respectant pas le temps des apprentissages en amont de sa plongée dans le numérique. Pour cette génération, le désir d’apprendre, à mon sens, peut trouver ici son espace et son élan. Ce dont elle est privée génère une envie de le conquérir. Un jour, j’ai organisé une séance pédagogique pour des adolescents d’un lycée professionnel à partir d’une émission d’Arte, exigeante du point de vue des notions et du vocabulaire employé. Après ce travail, l’un d’eux lance : « Pourquoi on n’a pas droit à ça, nous ? » Un autre d’ajouter : « Là, on est respectés. » Ils avaient compris que le niveau de cette séquence, qui sollicitait leur attention et leur concentration, les emmenait vers un savoir auquel ils n’étaient pas habitués... Et, d’abord, les faisait sortir d’eux-mêmes.

Un autre type de fracture réside dans la relation aux adultes, alors que la confiance a laissé place à la défiance. Albin, élève de terminale, affirme : « L’important, c’est de ne pas se faire avoir ! » Ne pas se faire avoir... au lieu de « faire confiance » ! L’horizontalité mêlée à la verticalité des relations de cette génération aux adultes ne facilite pas la sécurité ni la sérénité. Ceux-ci ayant l’impression d’avoir perdu – et cherché en vain – la boussole depuis une vingtaine d’années se trouvent fragilisés avec cette génération, notamment les adolescents. La perte d’autorité et d’ascendant est redoutable, aujourd’hui. Nous pouvons parler de fracture générationnelle, en particulier sur le plan relationnel. Beaucoup de parents, d’enseignants et d’éducateurs disent la difficulté à rejoindre ces jeunes dans leurs préoccupations et centres d’intérêt. Tant réside le flou en la matière. « Pour résumer, ils sont ailleurs », disait un professeur d’EPS rencontré dans un collège. « Pas là... », confirmait sa collègue, dans la salle des profs. De leur côté, les adolescents parlent abondamment d’adultes « absents »... La présence à soi-même et aux autres me semble en effet une question centrale pour nous tous, aujourd’hui. Nombre d’enfants disent se sentir seuls près d’adultes... qui leur font croire à leur présence tout en restant scotchés à leur smartphone, prolongement inséparable d’eux-mêmes.

« Ça sert à quoi ? », le piège : l’apprentissage « utilitaire »

« Il ne comprend pas le sens de ce qu’il apprend », constate la mère de Théo, élève de troisième. Tandis que son fils martèle : « Mais au fait, ça sert à quoi d’apprendre la règle des participes passés ? Ça me saoule... » L’une parle du sens, l’autre, de l’utilité immédiate. Or apprendre est inutile en soi, si le sens d’« utile » relève précisément de l’utilitaire. « Un bol, ça sert, au petit déjeuner, mais le théorème de Pythagore ? » On pourrait rétorquer ce que répondait le philosophe Vladimir Jankélévitch{90} à Bernard Pivot dont l’émission s’intitulait À quoi sert la philosophie{91} ?. « À rien, affirma-t-il alors. S’il s’agit d’un ustensile, comme une fourchette et un couteau »... La locution verbale « servir à » est inappropriée ici. Cela n’est utile à rien. Et heureusement ! C’est beaucoup plus fort que cela... comme apprendre qui conduit l’individu à devenir une personne, lui permet de se développer grâce à un rapport au monde élargi. C’est l’ouverture sur l’« hors-de-soi », sortir de soi pour rejoindre l’altérité. Cela ne sert à rien si l’on cherche à obtenir un résultat immédiat. Le manifeste intitulé L’Utilité de l’inutile{92}, du philosophe italien Nuccio Ordine, éclaire à cet égard. Apprendre est tout simplement incontournable, non négociable pour l’humain. Cela lui permet d’avancer. « Plus tu avances, moins tu recules », disait Françoise Giroud. Les jeunes qui n’apprennent pas, qui ne sont pas formés aujourd’hui, ne peuvent prendre une place dite « active » dans la société, ni exister ni être reconnus dans leur singularité. Sans apprentissage, l’expansion de soi-même leur est inaccessible. D’où la tentation nombriliste dans laquelle ils s’engouffrent. La notion de développement personnel, dont cette génération est familière, prend ici un sens fondateur, celui qui ancre une identité et une réalisation de soi. Un matin, j’interviens dans un collège sur la thématique « Comment se motiver, en quatrième ? ». Plusieurs élèves disent avoir une idée de métier qui les motive à travailler. D’autres se sentent démotivés parce que « ça ne sert à rien ». Soudain, un adolescent lève la main et questionne ses camarades : « Vous dites que ce qu’on apprend, c’est inutile. Mais à votre avis, ça sert à quoi de courir après un ballon à vingt-deux pendant une heure et demie ? » Moment dense. Silence. Toute la classe réfléchit. Cet élève leur dit que ce qui les motive le plus ne sert pas forcément à quelque chose. C’est plus fort que cela, évidemment : en ressenti, en émotions, en émulation... « En maths, si on ressentait ça, on se motiverait ! », ajoute alors une collégienne. Si chaque apprentissage devait être validé sur le critère de son utilité visible dans la seconde, aucune démarche pédagogique ne serait possible. Il s’agit bien, ici, de construire du sens. Les élèves qui ont compris qu’apprendre est le propre de l’humain, sa spécificité pour construire sa liberté à la hauteur de son potentiel, ont indéniablement une longueur d’avance sur les autres. Aussi leur permettre d’accéder à ce sens est-il primordial aujourd’hui. Entre autres, il me semble intrinsèquement lié à leur rapport au temps. L’habitude de l’immédiateté a tendance à les enfermer dans la facilité. Que construire, en effet, dans une logique d’immédiat ? Tout passe, tout lasse... Nous vivons un paradoxe : tout est urgent, tout est devenu « maintenant ». Et, à la fois, on n’a jamais été autant sommés de patienter, notamment via les plateformes téléphoniques ! Il me semble essentiel d’éduquer ces jeunes au temps allongé, donc à la patience ; Philippe Meirieu y invite dans un article du quotidien La Croix, « La patience ou l’art d’habiter l’attente{93} ». Les autoriser à accéder à la durée leur ouvre une façon de traverser l’attente de façon constructive, plutôt que la vivre comme une perte de temps. Construire, donc, au lieu de s’installer dans une vacuité stérile... Cela renvoie au travail de François Jullien, sinophile, auteur de Du temps{94}. Il nous invite à envisager le moment comme une opportunité, une « occurrence » qui conduise au temps plus long. Tout un apprentissage, pour cette génération !

Des parcours scolaires discontinus, loin du modèle de réussite linéaire

Rares, aujourd’hui, sont les parcours de réussite linéaire. Il s’agit plutôt de parcours scolaires discontinus, avec des hauts et des bas. Et beaucoup de changements d’établissements. Certains itinéraires ressemblent à des montagnes russes. La discontinuité, qui signifie irrégularité, est bien présente pour cette génération. La crise sanitaire l’a amplifiée. À l’image des parcours professionnels qui tendent à exclure, chez l’individu, la fidélité à une entreprise, en accord avec l’évolution de ses valeurs, ses envies et ses choix. Il semble, à cet égard, que le modèle professionnel, avec ses codes, infuse la sphère scolaire. Quitter un établissement, lorsque les familles en ont le choix, est entré dans les usages. Si un enfant ou un adolescent n’y trouve pas son compte, la phase de remédiation, avec un contrat tripartite élève-école-famille constitue toujours la première étape. Toutefois, la tendance à quitter une structure qui « ne convient pas » est de plus en plus forte. On pourrait parler, ici, de consumérisme, voire de tourisme éducatif. C’est, à mon sens, plus complexe. L’inquiétude des parents est telle, aujourd’hui, autour du bien-être de leurs enfants, présent et à venir, que vouloir le mieux pour eux est légitime, et l’offre se multiplie, avec un argument imparable : le pitch des écoles indépendantes vante une école adaptée à l’enfant et à ses besoins. À chacun son école. Il s’agit donc là d’un phénomène de société, encouragé par la mobilité ambiante. Un autre facteur de « non-permanence », donc d’immanence, est l’hétérogénéité des résultats d’une matière à une autre. De plus en plus d’élèves choisissent très tôt les matières à travailler, en délaissent d’autres. L’interdisciplinarité, la pluridisciplinarité et la transdisciplinarité n’étant pas une réalité pédagogique, les élèves sont peu sollicités à construire du sens pluriel. Les matières leur apparaissent toujours, au collège, au lycée et dans l’enseignement supérieur, comme des tranches de saucisson, séparées plutôt qu’interdépendantes. Alors que pour construire du sens aujourd’hui dans les apprentissages, il est nécessaire d’instaurer ce lien. Histoire, SVT, mathématiques, EPS et français, par exemple, ont beaucoup en commun dans les approches pédagogiques. Je me souviens d’un projet coopératif autour de la notion de « fonction », dans ces différentes matières. À partir du sens pluriel de ce terme, des collégiens avaient pu établir des ponts sémantiques très intéressants. Encore faut-il que les enseignants s’en emparent. Or ils travaillent encore trop seuls. Beaucoup d’îlots se créent ainsi, qui n’engagent pas les élèves à raisonner dans la complexité et l’interdépendance, pourtant bien réelles aujourd’hui et pour les temps à venir. Entrer dans le monde d’après suppose de s’être approprié a minima ce code-là. L’APEL, Association de parents de l’enseignement libre, propose la bivalence pour les postes d’enseignants, au second degré. C’est-à-dire l’enseignement de deux disciplines par un seul professeur (français-anglais, EPS-SVT...). Comme ce qui s’est pratiqué dans les années 1970 et 1980, et qui donnait de bons résultats. Voilà un exemple d’avancée qui permettrait une représentation des apprentissages assouplie.

Un désir d’école médiatiquement aliéné

Beaucoup d’artistes, d’écrivains clament leur « chagrin d’école{95} » plutôt que leur bonheur d’apprendre. Même si certains auteurs, notamment Daniel Pennac, sont également force de proposition, alimentée par leur pratique enseignante... Médiatiquement, il est entendu que réussir à l’école n’est pas tendance... Cela aliène les élèves d’aujourd’hui car ils partent du constat que « c’est normal que ça n’aille pas », et non l’inverse ! Le (faux) modèle de l’autoapprenant domine, celui qui fait un pas de côté par l’école buissonnière, figure de l’autodidacte (self made man). Or apprendre exclusivement seul, par soi-même, n’existe pas. Pour le philosophe Paul Ricœur, « tout autodidacte est un imposteur. Il y a toujours une médiation, un tiers, un transmetteur, un passeur, une initiation à l’œuvre{96} » ! L’acteur Fabrice Luchini, au parcours scolaire difficile, le dit clairement dans ses interviews : il découvre la littérature après un CAP coiffure, grâce à quelqu’un qui lui ouvre une porte. Il n’y a jamais solitude totale dans les apprentissages. Affirmer sur les médias sa réussite scolaire, ses bonheurs et joies d’école relève aujourd’hui de la résistance, voire de la dissidence. Le discours dominant est à l’inverse de cela. « C’est tendance, d’avoir des difficultés à l’école ! », dit Selma, étudiante en psychologie. Sous-entendu : l’école, en France, est trop nulle pour s’y sentir bien... Dans les interviews, les ateliers d’expression, les enfants et les adolescents se trouvent souvent manipulés et conditionnés à dire qu’ils préfèrent les vacances à l’école. Comme si cela allait de soi de ne pas l’aimer ! Si un élève veut affirmer le contraire, sa parole est souvent réfutée ou objet d’humour : « C’est ça, oui... » Depuis deux décennies, le diktat consumériste allant de pair avec celui de l’ennui scolaire, il conduit des élèves à traiter leurs camarades d’intellos ou de collabos s’ils apprennent et réussissent à l’école. Pour beaucoup, cela signifie leur adhésion à un système qu’il est de bon ton de caricaturer et de rejeter... Il devient urgent d’inverser la tendance : entendre des personnalités reconnues, voire des influenceurs, affirmer que leur scolarité s’est bien déroulée et fut une chance pour eux... Parlons des bonheurs d’école, que des millions d’enfants éprouvent chaque jour. Et valorisons le sens de l’effort, non comme une anomalie, comparativement au bien-être et au plaisir permanents qu’on devrait « normalement » éprouver dans les apprentissages ! Bonheur illimité oblige... Urgence de considérer le réel de ce qui se passe chaque jour dans les établissements. Où l’on voit le désir d’apprendre à l’œuvre... lorsqu’on prend le temps de le regarder. Sans préjugés. Tant d’enfants et d’adolescents expriment une soif de comprendre et d’apprendre qui les élève et leur ouvre des horizons insoupçonnés !

Harcèlement scolaire, éducatif et pédagogique : l’enfermement

On se centre aujourd’hui sur le harcèlement scolaire qui fait porter la responsabilité du phénomène aux enfants et adolescents, alors que la société tout entière fonctionne sur ce modèle. Au fond, ils ne font que reproduire ce qu’on leur impose, réitéré ! L’étymologie (selon le dictionnaire Littré, www.littre.org) de « harcèlement » est « harce », diminutif de « hart », la baguette. Harceler signifie frapper d’une baguette, tourmenter la terre, herser. Ce qui a donné « tourmenter, inquiéter, fatiguer par de fréquentes attaques ». D’où sa définition : violences physiques et/ou psychologiques répétées et durables, qu’exercent une ou plusieurs personnes sur une autre. Ce comportement pèse sur la personne qui se sent persécutée et humiliée. Il génère un sentiment d’intrusion jusqu’à une blessure narcissique. Au quotidien, les notifications, publicités et autre propagande sont conçues pour harceler et fatiguer les consommateurs afin qu’ils « craquent ». Avec deux thématiques récurrentes : la séduction à connotation sexuelle et la violence, c’est-à-dire ce qui touche directement les personnes par l’émotion. Aucun espace pour réfléchir, ici. Aucune distance possible. Et alimentation incessante des peurs... Objectif atteint ! Du point de vue éducatif, les parents eux-mêmes, stressés par leurs objectifs professionnels et leurs relations de travail sous pression, se trouvent souvent piégés dans des attitudes harcelantes vis-à-vis de leurs enfants. Dix appels ou SMS par jour, questions réitérées pour s’informer de leur vie, donc les maintenir, contrôle géolocalisé... Comportements intolérables entrés dans les usages sans que personne ne s’en offusque.

Une scolarité sous pression

L’inquiétude des adultes oblitère aujourd’hui les apprentissages. Inconsciemment ou non, parents et enseignants s’imposent une pression qui freine le désir d’apprendre : « Avec eux, t’as le choix : réussir ton contrôle du 24 mars ou devenir SDF », résume Alba, 14 ans. Enryc d’ajouter : « Quand tu rentres, ils ont déjà consulté ProNote. Du coup, bonjour l’accueil ! Ils ont vu tes notes, alors que les profs n’ont pas encore rendu les copies... » Notons, ici, la pollution que génèrent les logiciels de gestion de vie scolaire dans les relations parents-enfants. Stress maximal des deux côtés. Avec la fréquentation compulsive des notes et des graphiques qui ont réinstallé les classements, donc la comparaison permanente avec les autres. Le pire pour le désir d’apprendre... Ce système mine la scolarité. Avoir continûment accès aux notes n’a aucun sens. D’autant qu’elles apparaissent sèches, sans information sur les compétences, connaissances et besoins afférents. Le désir adulte de tout contrôler, généré par l’inquiétude, peut, seul, en expliquer la demande. Je propose une déontologie en la matière : donner accès à un relevé de notes deux fois dans le trimestre. Entre-temps, la communication des résultats se ferait dans la relation directe entre parents et enfants, à partir des copies, c’est-à-dire de l’information concrète. Cela suppose, dans le contrat initial, de demander aux parents de signer chaque copie. Cela éviterait l’avalanche de discussions stériles et de revendications que connaissent bien les enseignants. Et, surtout, les élèves gagneraient en sérénité, avec l’espace et la liberté de progresser ! Ce dont ils ne disposent pas aujourd’hui.

En classe, le stress peut être omniprésent, avec une phrase récurrente dont témoignent beaucoup d’élèves : « On n’aura pas le temps de finir le programme, alors il faut se dépêcher ! » Quoi de plus décourageant ? de plus démotivant, pour les apprentissages ? Nous assistons à un véritable enfermement des savoirs dans un système relationnel pervers. Les dés sont pipés. Pour beaucoup d’adolescents, le frein essentiel à la motivation réside précisément dans la relation à l’enseignant, au(x) parent(s), aux frères et sœurs, aux autres. Ainsi, le désir d’apprendre est le plus souvent découragé par un déficit relationnel qui relève de compétences psychosociales, plutôt que liées à une discipline. La crise sanitaire a permis la révolution numérique à l’école. À mon sens, la prochaine doit être psychosociale ou relationnelle. Nos contemporains vont souvent trop loin dans leur pseudo-communication, testent les autres, tentent d’imposer leur loi, manipulent sous prétexte de négocier et, prenant conscience de la limite de l’autre, s’excusent ou multiplient artificiellement les mercis... Leur seule limite est celle de l’autre, si elle s’exprime ! Ils n’en ont intégré aucune, pour eux-mêmes. Beaucoup d’artifice, donc, qui masque des rapports de force et une violence qui ne dit pas son nom. J’en atteste dans ma pratique et en suis souvent surprise. Les stratégies pour parvenir à ses fins prédominent, alors qu’on parle aujourd’hui plus aisément d’empathie. Quelle empathie, en réalité ? L’apparence d’écouter l’autre avec, au fond, la motivation à en recueillir des informations dans le but de le manipuler... ? À mon sens, le climat actuel est plutôt à la prédation. Enfants et adolescents en sont traversés. Le message qu’ils reçoivent est de ne pas se faire avoir. Sont ainsi plutôt valorisés ceux qui s’imposent aux autres. L’affirmation de soi ancrée, en lien avec autrui, dans le respect mutuel, semble peu tendance ! Plutôt la négation de l’autre. L’écart est grand entre les réalités vécues et le discours sur l’empathie, la coopération, le respect. Le principe éducatif est qu’il n’y a pas de place pour tout le monde. Il faut donc prendre la sienne, coûte que coûte. Toutefois, les discours inclusifs sont intéressants lorsqu’ils se trouvent incarnés dans des projets éducatifs et pédagogiques. Ceux-ci existent, bien sûr, mais demeurent à la marge, dans les pratiques. L’affichage bienveillant masque souvent des réalités plus sordides. Avoir toujours raison est devenu une devise pour beaucoup, même maquillée d’affirmations contraires. D’où l’importance de l’éducation, en ce domaine, pour inverser la tendance. Permettons à cette génération de vivre la coopération et les relations constructives. Elle y aspire.

Le collège, lieu de la grande mutation

Le collège ! Temps et lieu de la grande mutation, surtout aujourd’hui, après ces années où les préoccupations sanitaires se sont imposées dans les pratiques éducatives et pédagogiques. Par définition, le collège, période de l’adolescence, est traversé de fluctuations, de transformations radicales. On parle de « crise d’adolescence ». Christiane Singer, dans son essai Du bon usage des crises{97}, dit combien dans toute crise sont présentes l’espérance et la construction de réponses inédites. Les collégiens ont expérimenté le manque et l’attente. Ils ont mûri. Pris conscience de l’importance, pour eux, de leur présence en classe. La continuité pédagogique les a reconnus dans leur appétence et leurs compétences numériques. Ils ont aussi vécu le retour de leurs parents à la maison. Au-delà des difficultés d’organisation, ce fut constructif pour beaucoup. Parents et adolescents se sont (re)découverts. Plusieurs collégiens m’ont dit le changement de regard sur eux, au-delà de leur « métier d’élève ». La focale s’est élargie... L’image du homard qui mue dit bien ce qu’ils vivent. Elle a été popularisée par l’ouvrage Paroles pour adolescents ou le Complexe du homard{98}, de Françoise Dolto et Catherine Dolto-Tolitch. Le homard change de carapace durant sa mue, l’adolescent traverse une période de fragilité et de vulnérabilité, confronté au passage de l’enfance à l’âge adulte. Ainsi, à la fois, il se trouve « à nu », soumis à la traversée de mille dangers, et tisse ce qui le protégera, le rendra autonome pour construire sa propre vie. Or les collégiens d’aujourd’hui doivent aborder en eux de profondes transformations dans un contexte de fluctuations et d’adversité. Au lieu de leur garantir les conditions de leur mutation personnelle, dont le temps, celui-ci les enjoint de grandir vite tout en les maintenant dans une société infantile.

Bouleversements interne et externe. Ils s’en trouvent doublement fragilisés. Jamais des adolescents n’ont été si sollicités, en proie à de fortes attentes. Jamais on n’a parlé d’eux – et sur eux – à ce point. Médiatiquement, ils se trouvent au centre des préoccupations, puisque ce qu’ils traversent est le miroir de la société elle-même... Que d’analyses sur eux : ce qui se passe dans leur cerveau, leur éveil sexuel, leur comportement social, leur psychologie ! Carrément disséqués... « On pourrait nous lâcher un peu... la vie serait plus cool », dit Émeline, en classe de troisième.

Les bouleversements pubertaires et les réaménagements relationnels qu’ils génèrent déstabilisent les adolescents et les rendent moins disponibles aux apprentissages. Surtout les garçons. D’autant qu’ils construisent leur propre désir, confronté à celui des adultes. C’est le temps des expériences. Des tâtonnements pour se séparer de leurs parents. D’où l’importance de n’y être pas ramenés en permanence. Ils ont à la fois besoin de construire une autonomie, une indépendance et d’être sûrs que les adultes soient là pour eux. Qu’en cas de difficulté le cadre soit solide. « Il faut que les cordes tiennent », dit Alan, un collégien friand de boxe française. C’est l’âge, aussi, des divisions et des ruptures : on quitte l’enfance. Se développent, par exemple, les ruptures d’amitié douloureuses, associées au sentiment d’exclusion. Au-delà des ruptures familiales. Autant dire leur quête de sens et de collectif. Faire ensemble, partager les projets et les activités... Alors que, sauf exception, la pédagogie à l’œuvre au collège se trouve inverse, donc peu adaptée à cette génération. Le modèle du magister perdure dans sa verticalité absolue. Or, nous le savons, les collégiens d’aujourd’hui « tiennent » difficilement cinquante-cinq minutes de cours en tout magistral. « C’est pédagogiquement suicidaire », affirme Léa, professeure de SVT en classe de cinquième. D’où le succès des établissements qui ont opté pour quarante-cinq minutes de cours, scandées en trois temps égaux, selon des modalités pédagogiques qui articulent horizontalité et verticalité. Les dix minutes gagnées étant consacrées à l’accompagnement personnalisé, à d’autres moments de la journée. « On applaudit ! », lance Malia, élève de quatrième. Malgré la réforme mise en place en 2016, dans les pratiques, très peu de travaux de binômes et d’équipes, de projets d’expression orale, de formation au débat et à l’interaction... Je constate beaucoup de solitude dans le travail des collégiens. Syndrome du Petit Prince qui découvre le monde seul, à partir de sa planète... Pratiquement aucun temps collectif en classe, pour, vraiment, en réguler le vécu. Les professeurs principaux en parlent beaucoup dans le cadre des formations. Souvent le temps de « vie de classe » se confond avec celui d’un cours. Le rôle des délégués, qui pourrait être un levier, est très limité. Leur élection même n’obéit à aucun protocole commun. Le professeur principal est seul responsable de ses modalités. Or le climat de classe diffère si l’élection est préparée ou non. Lorsque les élèves sont amenés à se présenter quinze jours auparavant en formulant par écrit trois arguments transmis à chaque élève de la classe, cela garantit une réflexion en amont. Aussi, à l’arrivée, les délégués élus ne le sont pas sur une seule compétence : celle d’être populaire ou d’avoir la tchatche ! Ce qui est souvent le cas, au collège. Cette dernière aptitude étant évidemment précieuse si le délégué représente vraiment la classe... Aider les collégiens à se motiver, aujourd’hui, suppose trois attitudes. Les encadrer et poser des limites en évitant la pression permet de s’éloigner des rapports de force qui enferment à la fois les adolescents et les adultes. Répéter qu’ils travaillent pour eux, par exemple, génère souvent des tensions. Les gagne alors vite l’impression d’être infantilisés, « pas pris pour qui ils sont ». Alors qu’ils savent pertinemment qu’ils apprennent pour eux. Et c’est bien cela qui les stresse lorsqu’ils n’y arrivent pas... Leur apprendre à surmonter les obstacles me semble également essentiel, au lieu de se transformer en adultes-parapluies ou hélicoptères qui parent à tout, dans l’urgence... Ainsi parviennent-ils progressivement à une autonomie globale, notamment scolaire. Un troisième besoin me semble capital : s’approprier une représentation constructive du collège, au lieu de s’enfermer dans le rejet d’un système qui leur interdirait de réussir. L’expression « je ne suis pas scolaire, je ne suis pas fait pour l’école » fait florès chez les adolescents. Or elle ne leur appartient pas. Ils l’entendent de la part d’adultes proches. Je n’ai en effet jamais rencontré un seul élève qui n’ait envie de réussir... à l’école. Conscients des enjeux, ils ont précisément envie de devenir scolaires  ! Nous avons, me semble-t-il, une responsabilité collective quant au discours que nous tenons sur la sphère scolaire. Au collège, cela passe par le développement de la communication entre les parents, les enseignants et les conseillers principaux d’éducation.

Au lycée : doutes et questionnement existentiel. Devenir néolycéen(s)

Les années lycée, aujourd’hui, sont des temps de grands doutes et de questionnement existentiel. Celui-ci est particulièrement nourri en terminale, en cours de philosophie. Le questionnement des lycéens est tel que cette matière devrait se trouver au programme dès la classe de seconde. Afin de nourrir la réflexion sur soi et son avenir, au moment où les questions se posent. Cela permettrait, à mon sens, de réduire, chez les lycéens, leur degré de stress. Notamment à l’entrée au lycée où ils prennent conscience de nouvelles attentes, en termes de réflexion et de méthodologie. Les évaluations demandent analyse, argumentation et synthèse, là où un an auparavant, au collège, était surtout requise la restitution d’un apprentissage par cœur. Du moins, les élèves de troisième pouvaient réussir leur année, obtenir leur brevet des collèges en abordant très peu l’analyse et la synthèse. Même dans des matières comme l’histoire-géographie et les SVT, où l’analyse de documents est une épreuve. Beaucoup d’élèves, habitués à restituer leurs savoirs à partir d’habitudes d’apprentissage par cœur, se sentent « perdus ». En ce sens, la classe de seconde constitue aujourd’hui un véritable passage initiatique. S’y cristallisent plusieurs préoccupations : quitter les habitudes collégiennes, adopter des méthodes de travail adaptées aux attentes du lycée, réfléchir à son orientation et obtenir des résultats pour se donner la liberté de choisir ses enseignements de spécialité. De la progression en classe de seconde dépendra le choix de la classe de première, donc du parcours jusqu’au baccalauréat. À la fois passage et ancrage, donc insécurisante pour les élèves qui sont passés au lycée « de justesse ». Pour eux, s’ajoutent les lacunes à combler. D’où la nécessité, aujourd’hui, de rencontrer au plus tôt et de maintenir une motivation scolaire... Le dispositif des contrôles continus est là, ensuite, pour les aider au travail ritualisé. Sam, en classe de première, dit combien les évaluations régulières lui offrent un cadre facilitateur. Lui qui dit ne travailler que pour les DS (devoirs surveillés)... Le lycée, aujourd’hui, obéit à une logique de formation. En effet, la classe de seconde prépare à des choix décisifs pour la première et la terminale, en termes d’orientation. Cela suppose une stratégie « formatrice », plutôt que de l’enseignement scolaire à proprement parler, donc une nouvelle dynamique. À partir du moment où les matières, organisées en tronc commun en seconde, se différencient et s’enrichissent en première pour permettre un premier choix de dominantes, les enseignements de spécialité. Celui-ci prépare et conduit à l’orientation sur Parcoursup. En ce sens, il affirme l’instauration du baccalauréat comme premier grade de l’enseignement supérieur donc l’examen d’entrée à l’université (institué en 1808). Ces dernières décennies, il était plutôt considéré comme un examen validant la fin des études secondaires. Cela conduisait d’ailleurs certaines familles à différencier les lycées où les professeurs enseignaient avec cette logique de fin de scolarité et les autres, qui prenaient en compte l’« après » dans leur préparation des élèves. Avec un double objectif : valider les études secondaires et ouvrir à l’enseignement supérieur. J’en atteste : il y avait alors deux approches pédagogiques. Aujourd’hui, le cursus du lycée conduit clairement aux deux objectifs rassemblés. Les classes de première et terminale sont orientées vers le supérieur. Les choix préparent à la suite. La logique d’orientation y préside en permanence et induit des stratégies. J’applaudis à cette réforme qui permet aux lycéens de se sécuriser et de se responsabiliser quant à leur orientation. Je salue notamment le temps qui leur est institutionnellement donné. Ce parcours lycéen répond aux besoins des élèves d’aujourd’hui. J’ai connu le système APB (admission postbac). La comparaison est aisée : les lycéens sont pris au sérieux dans le système Parcoursup. Cette fois, il s’agit bien d’un parcours ! Un seul point à déplorer : les mathématiques étaient absentes du tronc commun, alors qu’elles constituent à mon sens un enseignement fondateur et transversal pour l’ensemble des enseignements de spécialité. Heureusement, cette matière est redevenue obligatoire en cette rentrée, à partir de la classe de première, à raison d’une heure et demie par semaine.

Par ailleurs, ce parcours ressemble à une initiation au développement personnel, expression de plus en plus usitée chez les lycéens. Alors qu’auparavant elle était plutôt utilisée chez les adultes en activité. Le contexte sanitaire et ses enseignements sont passés par là. Ils l’ont compris, la fragilité de la vie même requiert de développer une solidité pour aborder son avenir. D’où, également, un regain d’attractivité pour la culture générale, devenue chez beaucoup de lycéens une valeur sûre. Voie renouvelée pour le désir d’apprendre...

Tous ces éléments me conduisent à les nommer aujourd’hui néolycéens  : dès la classe de première, à partir d’un choix précis, ils s’inscrivent dans une stratégie pour conquérir leur liberté d’orientation. Ils doivent la respecter, se motiver pour avoir le temps de progresser et d’atteindre le niveau qui les ouvrira à l’avenir qu’ils souhaitent. C’est dire le besoin de maturité requis en terminale, donc celui de maturation au cours des années lycée. Prêts à franchir le pas d’un lendemain déjà mûr ? Besoin d’un redoublement pour « se laisser du temps » ? Ou choix d’un cursus d’études qui permette, après quelques semestres, de définir son premier projet ? Les filières généralistes (écoles de commerce, d’ingénieurs...), qui ouvrent des possibilités de choix progressif, connaissent un franc succès. Décider trop tôt d’une spécialité fait partie des peurs lycéennes, aujourd’hui. Fondées sur celle de se tromper de voie. À l’image d’un sablier, plus la voie de départ est large et laisse ouvertes un maximum de pistes, plus elle rassure. Notamment, la multiplication des passerelles séduit les futurs étudiants. Sans parler du mode « alternance », devenu très attractif. On le voit, plus que jamais, ces néolycéens ont besoin de se sentir accompagnés vers leur premier projet, que j’appelle le projet amorce. Cela suppose trois attitudes qui les sécurisent et les conduisent vers l’avenir, par étapes. D’abord, passer un contrat avec eux en début d’année pour déterminer une stratégie, à partir des résultats et choix de l’année précédente. Ensuite, identifier ensemble leurs points forts et leurs besoins, à chaque étape lycéenne, dont les résultats trimestriels. Enfin, être présents dans l’élaboration de leur projet d’études à partir de la seconde.

S’orienter

Que signifie s’orienter, aujourd’hui ? Comment l’orientation s’inscrit-elle dans le monde actuel, à l’heure de la globalisation, terme qu’Edgar Morin{99} préfère à mondialisation ? Pour un lycéen de la génération Z, quels enjeux ? Selon le contexte de société dans lequel il vit, ceux-ci ne sont évidemment pas les mêmes. Pour le philosophe existentialiste Jean-Paul Sartre, le sens de la vie était de répondre à la question : « Qu’est-ce que je fais de ce qu’on a fait de moi ? » C’était au temps où la transmission était forte, affirmée, où il était nécessaire de s’en affranchir pour effectuer des choix. Soit obéir à un conditionnement, soit refuser, s’opposer, poser de vrais « non » pour de vrais « oui ». Loin d’être un donné, la liberté se conquérait, puisqu’elle rencontrait des murs. Et les voies d’orientation étaient identifiées, dans un monde stable. Aujourd’hui, craignant de transmettre, les parents laissent libre choix à leur progéniture, avec une injonction claire : « Sois heureux, c’est ce qui compte ! » Assorti, parfois, de l’affirmation : « Ce n’est pas grave, si tu te trompes ; tu recommenceras une première année d’études... » Tom, en terminale, disait : « Ce ne sont pas eux qui le vivront... Alors, c’est facile à dire. Moi, j’ai envie d’être sûr de mon orientation et de tracer. » L’essentiel est donc posé et ne facilite pas la tâche. En effet, il laisse libre sans donner les clés de cette liberté : tous les choix sont apparemment possibles et pèsent sur le lycéen lui-même, s’il n’est pas accompagné. D’autant que les voies se multiplient et sont rendues peu lisibles par un non-spécialiste... Ajoutons que beaucoup d’adultes, aujourd’hui, parlent peu de leur métier, de leur propre parcours, de peur d’influencer leurs enfants... Or cela ne « marche » pas ainsi... Ce n’est pas en en parlant qu’on influence. C’est, au quotidien, par une attitude, un comportement, du non-verbal que tout cela infuse. Nous transmettons alors à notre insu. En sachant que ce qui est transmis se différencie de ce qui est reçu. La transmission échappe, donc. Pour l’illustrer, le pédagogue Philippe Meirieu emploie une métaphore parlante{100} : le lapin mange de la luzerne. En la recevant, il la transforme en lapin. Ainsi, beaucoup de lycéens, aujourd’hui, auraient besoin que les adultes significatifs pour eux leur parlent de leur parcours, de leurs choix, de leurs doutes et de leur motivation ! Ne serait-ce que pour avoir quelques repères auxquels se confronter, soit en adhérant, soit en rejetant, soit en transformant, mais, au moins, détenir les outils d’un choix possible, sorte de boussole. Beaucoup d’adolescents, à la question du métier de leurs parents, ne savent quoi répondre... Cette question renvoie à la notion d’enfant du désir, concept du philosophe Marcel Gauchet. Pour lui, « c’est l’enfant de la famille privée, intimisée, désinstitutionnalisée, informelle qui n’a d’autre raison d’être que l’épanouissement affectif de ses membres. On fait un enfant non pour la société, pour la perpétuation de l’existence collective, mais pour soi et pour lui-même{101} ». Dans une interview sur France Culture, en août 2007, il disait à la journaliste Monique Dagnaud : « [...] des enfants qu’on ne laisse pas entrer dans la vie adulte avec un statut d’activité stable parce que, finalement, ce sont les parents qui occupent ces activités stables. [...] Il y a une sorte d’imprévoyance de la part de la génération éduquante pour ouvrir les places à la génération montante ».

Passé la classe de seconde, les lycéens sont aujourd’hui propulsés dans une logique de formation, stratégies à la clé. Avec une difficulté à se projeter. Les incertitudes d’aujourd’hui pèsent. En deçà du choix d’orientation, il s’agit d’abord de pouvoir s’ouvrir à demain, donc réfléchir au-delà du présent et se représenter soi-même, a minima, dans un avenir, proche ou lointain. D’avoir un désir d’avenir(s), selon l’intitulé de ma rubrique dans Lemonde.fr{102}. Les encourager, donc, à se projeter au lieu de se protéger, en repli... Ben dit : « Moi, dans la classe, je suis le blagueur, celui qui ne bosse pas. Et dans ma chambre, quand je pense à l’orientation, je suis trop bien avec mes peluches... » Le terme le plus approprié à ce que vivent les lycéens, aujourd’hui, me semble être l’intranquillité, en référence au titre de l’ouvrage-phare de Fernando Pessoa{103}. J’adhère en ce sens à ce qu’affirmait Pierre Assouline{104}, dans l’émission L’Embellie, avec Eva Bester, sur France Inter. Il préfère ce terme à « angoisse » ou à « dépression », qui renvoient à des pathologies. Oui, génération intranquille... Certains lycéens rêvent d’un redoublement en première ou terminale et, paradoxalement, se « projettent » dans ce recul. Avec l’argument d’un temps supplémentaire pour mûrir et décider de leur voie. Certaines stratégies d’échec s’y originent. Sans parler des attitudes d’absentéisme ou de déscolarisation, à mesure que se profile la nécessité du choix, voire des psychopathologies et sociopathologies qui se déclarent alors. Aujourd’hui, la tentation est forte – inconsciente ou non – du retour à l’enfance et à la toute-puissance, à cette étape clé du « devenir adulte », c’est-à-dire de la séparation. Il suffit alors d’un climat familial divisé pour y encourager. Certains adolescents passent même leur temps et leur énergie à tenter de retisser une unité illusoire entre leurs parents. En s’oubliant. L’orientation peut alors être vécue comme un arrachement. L’expression « On s’arrache », équivalente de « On part », dans un autre contexte, pourrait convenir ici. « L’enjeu est de passer le col », me dit une sage-femme qui, m’écoutant en parler, fit le parallèle avec le choc de la naissance. S’orienter, synonyme de naître vraiment... Dans un contexte anxiogène où la crainte de se tromper de voie s’apparente à celle de ne pas trouver sa place dans la société. Les peurs liées aux événements récents, l’horizon peu lisible et la nécessité de construire un monde nouveau traversent évidemment les lycéens et les étudiants. Concrètement, ils craignent d’opter pour une voie qui leur déplaise et de devoir, à terme, se réorienter. Est induite la peur de ne pouvoir vraiment choisir, faute de résultats suffisants. Cela les conduit à procrastiner, à fuir le moment du choix. Les plus proactifs entreprennent une vraie recherche, surtout si leurs parents en prennent l’initiative et les accompagnent. Et ce, dès la classe de seconde. Dans ma pratique, les demandes de Bilans-Itinéraires d’orientation, depuis Parcoursup, se sont multipliées à l’entrée au lycée. Cela permet de poser des jalons pour le choix des enseignements de spécialité. Et de prendre le temps de dérouler les premières pistes, de mûrir et de construire des stratégies autour de matières, en fonction des attentes.

« S’orienter, c’est l’inverse d’être à l’ouest, quoi ! », dit Stan. Affirmation à double sens... En effet, s’orienter, c’est partir de l’orient, de l’est, là où le soleil « se lève », pour tisser une trajectoire qui conduise à l’ouest. Les pratiques d’orientation au Québec, notamment les approches d’éducation aux choix{105}, dès le plus jeune âge, ont intégré cette symbolique. « Être à l’ouest » signifie aussi être ailleurs qu’à sa place. L’orientation rejoint en effet la question plus générale de la place de chacun et de tous. Dans un contexte à la fois anxiogène et dynamisant, pour cette génération, tant les voies possibles sont multiples et diversifiées. En terminale, il s’agit de définir un projet « amorce » qui permettra de tracer un parcours d’orientation par étapes, au fur et à mesure des années d’études. Les lycéens d’aujourd’hui exerceront sept à huit projets professionnels dans leur vie, qui se succéderont, alterneront ou se dérouleront simultanément. Notamment, le modèle slasher (de la barre de séparation appelée slash) se développe aujourd’hui. Mener plusieurs activités professionnelles en parallèle pour réaliser plusieurs de ses talents. Aurélie répartit sa semaine entre trois activités professionnelles : trois jours, CPE dans un collège, une journée et demie, fleuriste, et deux soirées, professeure de yoga. La cohérence de son parcours ? « Le point commun entre ces trois métiers, c’est mon goût pour le beau. Chez les adolescents, la pépite, pour les fleurs, la variété, et la sérénité dans le yoga. » Prendre en compte ce contexte de mobilité, pour cette génération à laquelle on demande de l’agilité, est essentiel. Le raisonnement « XXe siècle » autour d’un métier ou d’une profession à choisir pour la vie est obsolète. « Je ne suis pas sûre de vouloir être avocate toute ma vie ! », s’inquiète Edwige, en terminale. Qu’elle se rassure ! il s’agit d’une première piste qui la conduira vers des études de droit. D’abord. Ensuite ? À suivre... Quitter ses peurs, donc... Où atterrir ? questionne Bruno Latour{b}, dans son dernier essai{106} sur les enjeux du nouveau monde, alors que la Terre s’abîme... La question, pour chacun de ces jeunes de la génération Z, est de savoir s’il souhaite être acteur de sa vie, spectateur, ou simple figurant, comme l’évoque la philosophe Claire Marin, dans son ouvrage Être à sa place{107}. Dans la dynamique d’orientation, il s’agit bien de cela, de sa place au monde qui passe par des choix scolaires. Investir sa motivation, prendre sa place au lycée ou bien « figurer », voire « observer », position du photographe, en retrait de la scène, jamais acteur. Cette place est évidemment plus aisée, c’est ce que les lycéens que j’accompagne nomment la « flemme ». Ils se disent souvent « flemmards ». Or, à mon sens, la paresse n’existe pas. C’est plutôt le choix de la facilité, dans un contexte de tentations maximales, que l’on pourrait qualifier d’« infernales » ou de « diaboliques », selon les termes de deux lycéens. L’un disait : « C’est l’enfer, quand on a le choix entre passer son temps sur les jeux vidéo, les réseaux sociaux et un chapitre d’histoire-géo ! » L’autre ajoutait : « C’est diabolique, ces deux mondes séparés ! » Cela peut en effet séparer, générer un conflit intérieur de non-choix, qui inhibe le désir d’apprendre et installe dans une forme d’immobilisme de soi. « La seule paresse est celle de l’installation de soi dans l’immobilisme{108} », affirme Claire Marin. C’est toute la question de la place de chacun : l’investir ou non ? Et laquelle, précisément ? Dans son ouvrage La Place{109}, paru en 1983, Annie Ernaux y centrait sa réflexion. Chacun d’entre nous ayant une place à conquérir, puis à habiter, en fonction des différentes étapes de vie. Pour les lycéens, la question se pose au moment de leur orientation, sorte de premier rendez-vous avec eux-mêmes. Pour la chercher, encore faut-il qu’ils croient à l’existence de cette place, quelque part. Et soient persuadés qu’elle leur permettra de s’amplifier, ou, selon l’expression de l’écrivaine Jacqueline Kelen{110}, les « rendra amples ».

Former les enseignants ou autoriser la posture professionnelle

Question d’une enseignante, lors d’une formation : « Lorsque les élèves nous demandent à quoi ça sert, notre matière, ou une notion, on leur dit quoi ? » La première fois, cette question me surprend. Cela signifierait donc qu’elle ne dit pas aux élèves, en amont, le sens de son cours ? Et, surtout, qu’elle-même ne le sait pas ? Indicateur d’un désarroi, ici. Tout se passe comme si elle ne validait pas son propre travail. Comment peut-elle en douter au point de se trouver déstabilisée à cette question d’élève ? Elle confirme se trouver souvent démunie lorsqu’un collégien semble remettre en question sa pratique. Puis, en formation, ces questions se sont multipliées, à mesure que les élèves cherchaient le sens, non pas forcément d’une matière ou d’une notion, mais de leur présence sept heures par jour en classe. Et à mesure que leur éducation – et leur vie même – les enfermait dans la recherche immédiate de l’utilitaire... Dans son remarquable manifeste L’Utilité de l’inutile{111}, le philosophe Nuccio Ordine affirme avec force que le culte de l’utilité « finit par dessécher l’esprit » et éloigne de valeurs essentielles comme l’amour et la vérité. Selon lui, rendre nos sociétés plus humaines suppose de reconnaître l’utilité de l’inutile et... l’inutilité de l’utile.

Comme je l’ai décrit au chapitre 2, témoignant de l’intervention de l’écrivain Stéphane Hessel dans un collège, il s’agit de dépasser « l’utile dans le quart d’heure », sinon nous nous trouvons complices d’un diktat actuel : si un apprentissage ne sert à rien, aucun intérêt à l’aborder. Exit, donc. Le dépasser signifie répondre à la question basique : « À quoi ça sert ? » par du sens, plus fort. Et élevons le débat ! Car la réalité est bien là : tout ce que les élèves apprennent, non seulement « sert » à quelque chose, mais génère de l’essentiel en eux et participe à leur construction en tant que sujet. Mieux : les invite à grandir en humanité. Soyons-en convaincus. Les élèves doivent comprendre qu’ils ne peuvent pas toujours le percevoir à l’avance et, surtout, que l’« utilité » d’un apprentissage ne peut se prouver dans l’immédiat ! Pour exemple, la sténographie, technique de prise de notes rapide, que j’ai apprise à 16 ans, m’a été utile vingt-cinq ans plus tard. En effet, elle m’a permis de construire un outil de type mind map avec codes couleurs, pour rassembler en live les expressions des élèves, les relier et en faire rapidement la synthèse. Précieux, dans ma pratique. Les élèves doivent comprendre cette réalité (on ne sait pas à l’avance à quoi cela servira) pour élargir leur réflexion. C’est donc la confiance qu’ils font à leurs enseignants qui va leur permettre de dépasser leurs représentations limitées et limitatives des apprentissages. Les y aider suppose de poser leur sens dès la rentrée. En leur expliquant en amont, pour anticiper leurs éventuelles questions au cours de l’année. Surtout ne pas attendre qu’ils les posent. S’en emparer, plutôt, pour les rejoindre. L’un de mes collègues prend une heure entière le jour de la rentrée pour présenter aux élèves le sens de sa présence et de son engagement, à partir de sa discipline. Temps d’ancrage où il explique également la différence entre apprendre et consommer. Ce qui lui permet de poser des jalons clairs à propos de ce qu’il attend des élèves, en termes d’attitudes et d’investissement. Il ajoute : « Tout ce que nous ferons ensemble cette année, nous le ferons exprès. » Responsabilisation de chacun et de tous, lui inclus (il dit « nous »). Il précise, explique, clarifie : chacun est responsable de ses actes. Il dit : « Moi, le premier, avec vous. » Avec lui, les élèves savent se situer et se sentent respectés. Chacun reconnu comme capable.

Par ailleurs, au lieu de chercher d’emblée une réponse à la question : « À quoi ça sert ? », plutôt interroger d’abord l’élève pour comprendre ce qu’il entend par là : « Qu’est-ce que tu veux dire par là ? » et élargir la réflexion en sollicitant le groupe-classe : « Alors, qui apporte une réponse à cette question ? » Leurs réponses rendront compte de leurs représentations de l’apprentissage concerné. À partir de là, l’affirmation et l’explication du sens seront posées par l’enseignant. L’un de mes collègues me demande : « Si les élèves disent que ça ne sert à rien, que c’est inutile, on fait quoi ? » D’abord, on ne le prend pas pour soi, en tant que personne. C’est le moment ou jamais de rappeler clairement le sens de cet apprentissage. Cela suppose d’en être convaincu. En classe de quatrième, en français, l’attribut du COD (le complément d’objet direct) fait souvent l’objet de doutes sur son sens. Pourquoi l’apprendre ? Outre l’aspect grammatical d’une langue riche et complexe qu’il est nécessaire et intéressant d’aborder, la logique qui préside à l’organisation d’une phrase avec un tel COD se retrouve ailleurs. Exemple : « Cette maison, je la trouve belle. » « Belle » est attribut du pronom personnel « la », mis pour « maison ». Gymnastique mentale, façon de raisonner qui installe des automatismes transférables dans d’autres matières, d’autres situations-problèmes.

La question cruciale du sens qu’interrogent de plus en plus les élèves nécessite d’abord, me semble-t-il, une posture d’accueil de leurs représentations. Cela permet de se laisser surprendre par eux, pour valoriser et amplifier sa propre pédagogie. Pour cela, être à l’écoute, voire à l’affût. Et se libérer d’habitudes pédagogiques erronées et limitantes. Philippe Meirieu le résume ainsi : « Le métier d’enseignant est le seul où celui qui pose les questions connaît les réponses à l’avance. » Il est donc facile de les attendre... Ce qui exclut parfois d’autres réponses qui pourraient mener pédagogiquement plus loin. En CM1, la professeure des écoles pose la question suivante : « Qu’y a-t-il de plus important, dans un livre ? » Un écolier lève la main : « La reliure ! » L’enseignante a le choix, ici, dans sa posture professionnelle. Soit elle répond : « Non. As-tu bien compris la question ? » et elle passe à côté du meilleur de ce qui peut être vécu à l’école. Faisant croire à un « hors-sujet »... L’élève, lui, va peut-être cesser de s’exprimer à l’oral. Gâchis pédagogique et scolaire. Soit elle se comporte en professionnelle avisée et accueille cette réponse pour en faire quelque chose. Ici, elle repère la pépite : « Pourquoi la reliure ? » L’élève de répondre : « Parce que ça regroupe les pages. » Un autre lance : « Ça les relie ! » Bonheur d’école... L’enseignante a pu enrichir cette séance, en s’appuyant sur cette réponse. Elle a amplifié le verbe relier pour rejoindre ce qu’elle attendait initialement des élèves : le lien, précisément, entre le texte, les mots de l’auteur et le lecteur. Elle a même pu aborder l’étymologie latine du verbe : religere. Qui donne également le mot « religion »... Et puis la conjugaison des verbes relier et relire (je relie et je relis). On le voit, lorsque l’expression des élèves est entendue et accueillie pour aller plus loin dans une séquence, cela change tout. Inutile de dire que la motivation de l’élève et de la classe y a gagné ce jour-là ! Celle de l’enseignante aussi...

Alors écolière, j’ai vécu une situation dont je me souviens particulièrement. Mme Lallement, institutrice que j’admirais, nous demanda de trouver un mot commençant par la lettre « U ». Aucun élève ne répondit. Elle passa à autre chose. De mon côté, je continuais à chercher avec assiduité, très motivée à le trouver, ce mot ! Soudain, me vint une réponse : « Usage ! » Je levai la main. Elle m’interrogea et accueillit mon mot, me demandant d’en exprimer la signification. Je me rappelle sans doute cet épisode, car je me suis sentie respectée dans ma recherche. Alors qu’elle avait engagé les élèves dans un autre apprentissage, elle a validé une réponse à une question antérieure. En a pris le temps. Joie ! On imagine un autre scénario, avec une réponse de l’adulte décourageante : « Cette question-là, je l’ai posée tout à l’heure. Là, on en est aux mots qui commencent par Y. Ce serait bien que tu suives. » À quoi tient la motivation d’un élève ! En deux secondes, tout peut changer pour lui.

Autre exemple d’attitude professionnelle{c} : en grande section de maternelle, un enseignant pose la question suivante : « Dans le vers “Madame, voici Sa Majesté qui vient”, combien de personnages ? ». Aussitôt, un élève habituellement peu attentif lance, déterminé : « Trois ! » En effet, un personnage parle à son interlocuteur d’un autre. Et il faut de l’attention pour le comprendre : cela ne s’invente pas. L’enseignant dit avoir changé de regard sur l’élève concerné qui a ensuite pris l’habitude de marquer sa présence en s’exprimant régulièrement à l’oral.

Partir du principe que les élèves ont faim de savoir me semble un point d’ancrage essentiel, aujourd’hui, alors que certaines de leurs attitudes semblent signifier le contraire. Ne nous laissons pas abuser par les apparences.

À quand, la professionnalisation du métier d’enseignant ?

Un double discours médiatique pèse sur les enseignants : soit idéalisant (ce sont des saints !), soit misérabiliste et infantilisant (les pauvres, avec les élèves d’aujourd’hui !). Essentiellement sous le prisme des difficultés... Jamais reconnus comme professionnels. On ne parlerait pas ainsi des médecins ou des avocats qui, au passage, ont une charte déontologique, absente des protocoles pédagogiques.

Aussi est-il temps de professionnaliser ce métier, afin de redéfinir et de revaloriser la place des enseignants dans notre société. Philippe Perrenoud, enseignant-chercheur en sciences de l’éducation à l’Université de Genève, y travaille depuis quarante ans... La professionnalisation du métier d’enseignant passera par une attitude adulte sur le terrain. À commencer par l’affirmation de soi et de ses compétences, dans sa pratique et le travail d’équipe. Or que d’écarts entre les enseignants, aujourd’hui ! Les uns, positionnés en professionnels, distinguant leur personne et leur fonction, avec des gestes de praticiens réflexifs, pensés et choisis et une ligne de transmission identifiée, les autres, subissant, parfois résignés, voire lassés. Et très peu d’analyse de pratiques commune. Donc encore trop peu de cohérence... Évidemment, le désir d’apprendre s’en trouve impacté.

Un inspecteur d’académie m’a dit un jour : « Si les profs savaient la liberté et le champ d’action qu’ils ont en réalité, ils prendraient davantage d’initiatives et d’autonomie. Ils oseraient ! Le problème, c’est qu’ils ne se font pas suffisamment confiance. Et ils se brident. »

J’adhère tout à fait à ce constat. Beaucoup d’enseignants, aujourd’hui, alors qu’ils en ont les compétences, ont besoin d’autorisation pour tenter de l’innovation pédagogique dans leurs cours. Alors qu’ils en ont déjà tout l’espace et l’opportunité. Dommage. J’y ajoute qu’ils pratiquent encore trop seuls. Ce qu’on nommait auparavant le « corps enseignant » n’existe plus. Le travail d’équipe effectif est relativement rare. Cela donne une hétérogénéité de pratiques trop peu questionnées. Et une quête de reconnaissance qui ne peut être assouvie dans le contexte actuel dominé par les peurs, dont celle, croissante, des élèves...

Trouver sa place suppose de la définir et de s’y tenir. Deux exemples de situations l’illustrent. Lors d’un conseil de classe, où je me trouvais observatrice, dans le cadre d’un audit, voici ce qui se passa. À propos de Simon, un élève de cette classe de troisième, le tour de table commence. Tous les enseignants ont le même discours : résultats insuffisants, doit se réveiller... L’un d’entre eux dit même : « Il est limité. » La professeure principale l’interroge : « Comment tu sais qu’il est limité ? Personne ne connaît la limite de personne. Ce serait bien qu’on n’entende plus ça dans nos réunions... » Puis elle s’adresse à la professeure d’arts plastiques : « Tu vas relever le débat. Simon a 16 dans ta matière. » Réponse de celle-ci : « Oh, non, il n’est pas si bon. Je note large. » Ce jour-là, l’élève n’a pu compter sur la professeure d’arts plastiques pour l’aider. Face à l’unanimité de ses collègues, quant à l’évaluation négative, cette professeure n’a pas osé dire le contraire. En ne s’affirmant pas dans sa différence, elle ne peut reconnaître la créativité de Simon, attestée par sa moyenne de 16/20 et, surtout, elle dévalorise sa pratique. Dire : « Je note large » signifie balayer d’un revers de main ses compétences d’évaluatrice, avec un barème et des critères précis. Mieux, elle prive ses collègues d’un questionnement qui aurait pu leur permettre un nouveau regard sur Simon. En effet, si sa créativité est validée en arts plastiques, ne se retrouve-t-elle pas dans d’autres disciplines ? En français, dans les travaux d’expression orale et écrite ? en EPS, pour certaines stratégies ? en éducation musicale ? en technologie ? en mathématiques ? Situation particulièrement décourageante pour beaucoup de collègues. Personne n’y gagne.

Certains chefs d’établissement en attestent, qui doivent de plus en plus rassurer, encourager, coacher les enseignants. « Si nous n’avions que des élèves à accompagner, cela irait... Je passe davantage de temps aujourd’hui à paterner les profs », déplore l’un d’eux.

Second exemple, celui de l’empathie dysfonctionnelle ou la posture de la toute-puissance et du sauveur.

Voici ce qui est arrivé à Mireille, professeure principale d’une classe de quatrième. Manon, excellente élève, après l’un de ses cours, lui dit qu’elle est harcelée par deux garçons dans la classe, Éloi et Brandon. Cette enseignante reçoit cette information sans filtre. Elle ne se pose pas la question de la vérité des faits. Selon elle, cette élève, qui répond aux attentes de l’équipe pédagogique, sans passif, et reçoit les félicitations du conseil de classe, dit forcément la vérité. L’étape de vérification factuelle et de discernement est donc balayée d’emblée. Elle accuse les deux garçons et convoque leurs parents par le carnet de correspondance. Choc, chez ceux-ci, dont les valeurs et l’éducation transmise sont inverses à ce comportement. Ils interrogent leurs fils qui leur disent ne pas comprendre ce que dit Manon. Ils affirment n’avoir eu avec elle aucun comportement problématique.

Les parents rencontrent la professeure principale avec leurs enfants. Dialogue de sourds. Ensuite, échange de mails qui attestent d’une tension palpable. À cette étape, l’enseignante ne sait plus comment avancer. Depuis le début, elle est seule avec cette situation dans laquelle elle s’enferme. Heureusement, elle va demander l’aide de la CPE, non informée jusque-là. Celle-ci rencontre Manon et les deux garçons ensemble, afin de les confronter aux faits réels. Ceux-ci maintiennent leur position. Quant à Manon, elle vacille. En larmes, elle dit qu’elle a menti. Éloi l’a quittée quinze jours auparavant ; elle a voulu se venger en faisant croire à du harcèlement. La CPE lui demande alors de présenter ses excuses aux collégiens et à leurs parents. Elle en informe, par ailleurs, les parents de la collégienne. Situation close.

Alerte : dans une telle situation, il est essentiel de ne pas rester seul... Adopter une posture professionnelle nécessite l’installation du binôme CPE-professeur principal. Pour un juste discernement et pour protéger tous les protagonistes. La confrontation des élèves pour s’assurer des faits constitue la toute première étape. Munis de l’information exacte, les adultes peuvent alors décider de l’action à mener, à partir de la loi et du règlement intérieur. Sinon, comment s’appuyer sur des interprétations, des dires non vérifiés ? Mireille, la professeure principale concernée, jura qu’on ne l’y prendrait plus et ajouta qu’à l’âge de Manon, elle-même avait connu une blessure scolaire de ce type... Celle-ci, réactivée vingt ans plus tard, a pu interférer par le mécanisme de la projection personnelle. Cela permet de rappeler l’importance de la distanciation professionnelle dans la posture de l’enseignant, confronté aujourd’hui à des sollicitations diverses, afin d’agir en connaissance de la réalité. Combien de situations-problèmes créées de toutes pièces, aujourd’hui, à partir de rumeurs et de mensonges ! Les faits, toujours les faits, avant de décider. Impératif !

La formation

La formation demeure facultative, au bon vouloir des enseignants. Aussi, dans une même équipe, certains n’ont participé à aucune formation depuis leurs études et d’autres se forment régulièrement. Ainsi sur les compétences psychosociales, relationnelles, de grands écarts se dessinent-ils. Extrême hétérogénéité. La question de fond est celle-ci. Entre un enseignant formé aux outils de communication bienveillante, positive{d}, et un autre qui prend en pleine figure, comme pour lui-même, les provocations des élèves, quel fossé ! L’un a appris à se protéger et à permettre à l’élève de changer son attitude, tandis que l’autre se fragilise régulièrement jusqu’à s’enfermer et, par là même, enferme l’élève dans son comportement... Car « ça marche ! »... Or « l’élève au centre des apprentissages », point d’ancrage des stratégies et dispositifs scolaires, s’accompagne forcément de « l’enseignant au centre de la pédagogie ». Celui qui pose un JE professionnel articule objectifs, compétences et stratégies pour construire un véritable projet pédagogique à partir des programmes. Les élèves voient alors se multiplier leurs chances de s’approprier des savoirs, savoir-faire, savoir être et savoir devenir. Se crée un lien entre apprendre et enseigner qui permet une rencontre. Cela nécessite aujourd’hui beaucoup d’énergie. Aussi, plus que jamais, il importe que les enseignants se ressourcent régulièrement, soient accompagnés et forment équipe, et participent notamment à des groupes d’analyse de pratiques. En effet, ils reconnaissent unanimement que la solitude est le piège numéro un, souvent éprouvée à haut degré. La question centrale étant la formation, dont le déficit est majeur. Et non les moyens, considérables par rapport aux autres pays européens. Il s’agit surtout de savoir où les placer, à partir d’un choix de priorités. Un jour, à ma question : « Comment comprenez-vous que ça marche, l’école, avec cette artillerie lourde, ce modèle “armée rouge” ? », le directeur de cabinet d’un ministre de l’Éducation qui me recevait me répond : « Par miracle ! » En effet. D’une école à l’autre, d’une équipe à l’autre, quelle hétérogénéité de motivations, de maturité, de formation, de dispositifs et de projets ! Entre l’enseignant qui assure plusieurs évaluations en un trimestre et donne la chance aux élèves de progresser et celui qui écrit 10 dans la colonne moyenne d’un bulletin trimestriel... pour un élève que j’accompagne : « Ta moyenne de 10, c’est quoi ? Trois contrôles, 8, 10 et 12 ? Ou bien 12, 10 et 8 ? Ce n’est déjà pas la même moyenne... Dans le premier cas, ton travail est en progrès. » Cet élève me répond : « Non, c’est la seule note du trimestre. » Imposture... Au nom de la liberté pédagogique ! Non seulement, aucune chance de progresser n’est laissée à cet élève, mais encore un chiffre est mentionné dans la colonne « moyenne », alors qu’il n’en constitue pas une ! Certains enseignants se sont trompés de voie d’orientation ou se démotivent au cours des années. L’accompagnement RH, dans ce contexte, me semble prioritaire, aujourd’hui. Entre l’enseignant qui répète les mots grossiers des élèves en disant : « Comme ça, ils se souviennent que je ne suis pas d’accord avec leur emploi en classe »... et celui qui dit aux élèves à la rentrée : « Ici, aucun mot grossier. Si vous êtes tentés d’en dire un, vous trouvez un autre mot qui commence par la même lettre », cela change tout, évidemment, quant au climat de la classe. D’autant que l’enseignant s’engage à ne pas en prononcer, lui non plus. Cela crée une complicité, même. Le nombre de myosotis, de mammifère et de merveille, entendus ce jour-là... « Les mots grossiers, ça blesse le cœur », lançait un élève de sixième, en réseau d’éducation prioritaire... lui qui disait en entendre en permanence. Sensibilité heurtée.

Un besoin de relégitimation

La perte de l’autorité a délégitimé progressivement les enseignants. Se reconnaître comme des professionnels ne va pas de soi dans un tel contexte. On le voit dans les manifestations : les slogans sont potaches, les panneaux « à l’ancienne »... Cela rappelle plutôt les kermesses d’école que les rassemblements de confréries professionnelles... « Ça fait pas sérieux, quoi ! » déplore un parent d’élève.

En 2021, des enseignants ont mis 20/20 à tous les élèves – et l’ont maintenu durant un mois – pour protester contre la réforme des lycées ou, plutôt, contre le ministre, en tant que personne. Attesté par certains slogans. Ces lycéens qui préparaient leur dossier Parcoursup avec sérieux, je les ai accompagnés. Ce fut très douloureux à vivre à leur âge, surtout au moment de choisir leur orientation. Pour leurs parents, également, qui se sentaient impuissants à les aider.

Médiatiquement, aucune visibilité ni lisibilité des projets et pratiques, dans les établissements scolaires. L’angle éditorial traitant de l’école s’intéresse exclusivement aux événements générateurs de difficultés. On retient essentiellement les plaintes. Très peu de témoignages d’enseignants heureux... Sur le terrain, faire savoir les savoir-faire demeure une difficulté, presque un tabou. Cela ne promeut donc pas le métier. Le Projet de revalorisation{e}, engagé en 2022, me semble une avancée considérable, qui valorise les initiatives des enseignants pour le suivi des élèves, enjeu capital aujourd’hui. Façon de reconnaître les compétences et l’investissement de beaucoup qui œuvrent déjà en ce sens, dans leurs pratiques. Acte significatif, s’il est accompagné d’une évolution des pratiques et des statuts. Dans le quotidien La Croix du 1er septembre 2022, Philippe Delorme, secrétaire général de l’Enseignement catholique, prône « une réforme des obligations de service et une annualisation du temps de travail ». Et va plus loin : « On ne peut pas augmenter les salaires des enseignants sans repenser le métier. » Cela me semble tout à fait approprié aux réalités enseignantes d’aujourd’hui qui, comme je l’ai dit plus haut, ont besoin d’être interrogées et dynamisées. À commencer par un état des lieux concret et une analyse de ce qui se passe dans les établissements. Ouverture à la reconnaissance institutionnelle de l’innovation pédagogique. À ce titre, la création d’un Fonds d’innovation pédagogique, à la rentrée 2022, me semble de bon augure. Corollaire, la nécessité de repenser la formation sur deux axes : les compétences psychosociales, dont j’ai déjà dit l’importance, et le numérique. Sur ce second plan, la formation par les pairs me semble essentielle. À deux titres : faciliter la pédagogie différenciée, l’outil permettant d’adapter les stratégies didactiques à la façon dont les élèves apprennent. Donc promouvoir l’inclusion dans la classe. Et, également, pouvoir apprendre le numérique aux élèves. En effet, cette génération en est exclusivement consommatrice. Que l’école s’empare de cet apprentissage va de soi aujourd’hui pour une réelle autonomie numérique des jeunes, notamment le contrôle de leur propre identité sur le Web...

Par ailleurs, la professionnalisation du métier d’enseignant nécessitera une évaluation des pratiques. Sujet tabou par excellence... Le nombre et la qualité des évaluations, d’un enseignant à l’autre, sont des indicateurs significatifs en ce sens. Permettent-elles à l’élève de progresser, de savoir ce qui est attendu de lui à brève échéance ? À savoir atteindre les objectifs avec les compétences afférentes. Reçoit-il l’information suffisante ? Est-il entendu dans ses besoins spécifiques ?

Si l’évaluation des pratiques ne s’instaure pas, il manquera, à terme, le levier essentiel de l’amélioration du système scolaire. Sans lisibilité des pratiques, sans état des lieux, comment proposer des réponses adaptées au terrain ? Comment innover ? Pierre d’achoppement, ici. Si, de ce côté, la situation demeure en l’état, le métier d’enseignant évoluera selon un autre mode, vers un autre statut. À mon sens, à terme, tous les enseignants exerceront une autre profession et enseigneront parallèlement et partiellement. Cela leur permettra sans doute une distanciation bénéfique pour créer une dynamique pédagogique. Sans avoir « le nez sur le guidon » et, corollaire, sans attendre tout de sa pratique auprès des élèves. Cela renouvellera également les savoirs et savoir-faire, puisque exercer des compétences reconnues ailleurs valorisera chacun et lui permettra un positionnement plus confiant. L’innovation pédagogique s’en trouvera ravivée. Notamment à l’heure de ChatGPT, qu’il est nécessaire d’intégrer aux pratiques, plutôt que de le nier ou d’en faire un ennemi des apprentissages... Révolution garantie de la posture enseignante.

Pour une pédagogie de la motivation

Pour que les enseignants se sentent reconnus et puissent déployer leurs connaissances et compétences, avec leurs collègues, il me semble essentiel d’initier une pédagogie de la motivation que beaucoup exercent régulièrement.

Loin de la culpabilité de ne pas faire assez ou assez bien, pour rejoindre une responsabilité éducative et pédagogique. Voici venu le temps du réveil. J’entends par là la prise de conscience, pour chaque enseignant, de ses compétences, qui permet de se reconnaître à sa place. Cela nécessite une posture de praticien réflexif, toujours en recherche et à l’écoute des besoins des élèves, tenant ensemble les dimensions individuelle et collective des pratiques. Instaurer une pédagogie de la motivation consiste à comprendre d’abord la réalité de ce que vivent les élèves dans leur singularité, et le groupe, dans ses interactions. Avec un regard résolument positif sur chacun qui permet d’instaurer une dynamique professionnelle. Associé à une clarté d’informations transmises aux élèves et à leurs parents. Compétences et objectifs clairs, lisibles et accessibles, évaluations annoncées et remises à des échéances respectées. Cette génération de l’illico presto y est évidemment attentive. « Le prof nous rend des copies deux mois après. Entre-temps, on a déjà refait un contrôle. Alors, on ne sait pas comment progresser », déplore Clara, en terminale. Une pédagogie de la motivation commence par soi-même. En effet, nourrir son propre désir d’enseigner – donc d’apprendre et d’expérimenter – est de l’ordre de l’écologie professionnelle. Prendre soin de soi, dans son projet professionnel, et cultiver des sources d’énergie parallèles, afin de se trouver gratifié dans ses qualités et compétences, ailleurs aussi. Activités sportives, créatives, amitiés énergigènes plutôt qu’énergivores... Cela permet de développer sa confiance en soi. Et, également, de se protéger et de s’alléger, notamment dans le contexte scolaire actuel. Beaucoup d’enseignants disent aussi la nécessité, aujourd’hui, d’investir de nouveaux projets pédagogiques dans l’établissement, qui leur permettent de renouveler leurs pratiques. Ne serait-ce qu’enseigner à d’autres niveaux de classe, qui nécessite de progresser et promeut le travail d’équipe. Commencer par s’occuper de sa propre motivation permet d’essaimer. De se respecter, aussi, dans sa pratique, avec une estime de soi qui barre l’accès à des situations dysfonctionnelles, en classe. Jonas, élève de quatrième, lance : « Les profs, la patience qu’ils ont ! Comment ils peuvent supporter ce chantier, en cours ? Nous, ça nous fatigue, on ne peut même pas écouter. » Évidemment, un enseignant « motivé » atteste du sens de sa présence en classe. Les élèves ne s’y trompent pas. Sans, bien sûr, placer la barre trop haut... Il est légitime de vivre des périodes difficiles dans sa pratique. L’essentiel est d’y apporter une réponse ; c’est alors le moment de solliciter l’aide de ses collègues et de renforcer le travail d’équipe.



 

 

 

 

 


{a} David Hume (1711-1776) est un philosophe, historien et économiste écossais.


{b} Bruno Latour était (1947-2022), sociologue et philosophe des sciences.


{c} Recueilli par Arnaud Décarsin, de la Comédie de Reims, lors d’un atelier sur les fondamentaux du théâtre à l’école primaire. Plan Arts et Culture initié en 2000 par Jack Lang, ministre de l’Éducation et Catherine Tasca, ministre de la Culture.


{d} La CNV (communication non violente), l’assertivité (affirmation de soi et respect de l’autre).


{e} Projet de revalorisation gouvernementale du statut des enseignants, incluant notamment une rémunération minimale mensuelle de 2 000 euros.




Partie III

« La motivation, ça s’apprend ! »




Chapitre 7
Former à la motivation


« Le mot, cette force qui va. »

Victor HUGO, en référence à un vers d’Hernani :
« Je suis une force qui va. ».



« La motivation, ça s’apprend ! »

J’interviens ce jour-là dans une classe sur le thème : « Se motiver en cinquième ». L’objectif est de proposer des clés pour trouver, maintenir ou développer sa motivation à apprendre, à cette étape du collège. À partir d’un brainstorming, je regroupe et relie au tableau les représentations des élèves pour aborder les freins et les leviers qui leur permettent d’avancer. Notamment, prendre conscience de ce qu’ils vivent lorsqu’ils se découragent, rencontrent des difficultés et comprendre comment relancer leur motivation.

Au moment de l’évaluation de la séance, à la question : « Qu’avez-vous retenu ? », une élève lève la main et dit : « La motivation, ça s’apprend ! » Parole de collégienne qui attestait d’abord de son attention durant l’heure. Elle me semble intéressante à deux titres. Certes, il ne suffit pas de comprendre le processus de motivation pour y accéder ; mais, dans une situation difficile, savoir que l’on peut agir et comment pour progresser permet de se sécuriser et de développer une autonomie scolaire. Et l’emploi du verbe « apprendre » me semble pertinent, ici. Prendre avec soi les informations pour se les approprier et les transformer en savoirs... Cette collégienne intégrait la séance au processus d’apprentissage : passer du connu à l’inconnu. Implicitement : les freins et leviers de sa propre motivation s’apprennent, comme les cours. En comprenant ce qui se passe dans ses apprentissages, chaque élève a la possibilité d’agir pour soi, de progresser, en lien avec les autres. Ainsi, le collège est bien un lieu où l’on apprend et où l’on s’occupe du désir qui l’initie.

Je me propose, précisément, d’en éclairer le processus.

Pour quoi, pourquoi et comment apprendre ?

Pour se motiver et habiter son « métier d’élève », Agathe ou Adam ont besoin de se reconnaître uniques et en devenir. C’est-à-dire capable d’apprendre, de progresser, de se projeter, de construire un parcours singulier et d’atteindre ses objectifs. Ceux-ci doivent être accessibles et lisibles, avec moyens et outils clairement définis.

Pour cela, l’élève a besoin d’être reconnu comme tel par les adultes proches, en premier lieu dans les cadres familial et scolaire. Le regard constructif sur sa personne et ses résultats participe au déploiement de son désir d’apprendre, voire l’initie. S’il génère une attitude adulte qui responsabilise, banco ! L’élève pourra ainsi voir ses atouts et points d’appui validés, ses besoins réels repérés et ses objectifs définis. L’information lui sera donnée. L’un des principaux freins au désir d’apprendre, aujourd’hui, se trouve là : beaucoup d’élèves disent ne pas savoir ce qu’on attend d’eux. Comment, alors, se mettre en route et décoller ?

Difficile, au collège et au lycée – voire en enseignement supérieur – de naviguer à vue, de multiplier les résultats décevants sans savoir comment faire autrement... Ce déficit de la communication lié à une rétention d’informations freine considérablement la progression scolaire. Beaucoup se trouvent ainsi en marge de leur scolarité, sans l’information qui leur permettrait un recul, une distance analytique.

Pour se motiver, l’élève a besoin de réponses claires à trois questions, en lien permanent : pour quoi, pourquoi et comment apprendre ?

La première, Pour quoi apprendre ?, concerne le but, le projet, les objectifs, les étapes et les échéances. C’est la façon dont l’élève se projette dans le futur, aux différents temps, proches ou lointains. Cela rejoint la question du sens qui sera traitée ci-après. Pourquoi apprendre ? Ou vers quoi avancer, à court, moyen et long terme ? Vers quel cap ? De l’examen blanc au projet d’orientation...

Durant la période sanitaire, difficile pour les jeunes de se projeter dans une vie au jour le jour ponctuée d’informations statistiques... À la rentrée 2021, ils ont pu enfin envisager une année en classe. On a alors vu leur motivation à se faire vacciner proportionnelle à celle de retrouver le présentiel. Motif à travailler. La réponse à Pour quoi apprendre ? est devenue impérative pour les élèves d’aujourd’hui : pour se motiver, encore faut-il que l’objectif soit à la hauteur de leurs attentes inexprimées, que « le jeu en vaille la chandelle ». Barre haute pour les adultes qui accompagnent. Beaucoup de lycéens disent attendre de connaître leur mission... ou la chercher. Le passage d’une classe à une autre, voire l’obtention d’un examen jugé trop facile via les statistiques, ne suffit évidemment plus à les mobiliser. Max disait : « Mon bac pro, je l’aurai, puisque tout le monde l’a ! » Et Émeline d’ajouter : « Maintenant, plus personne ne redouble. Alors, je n’ai même pas le challenge de faire tout pour rester avec mes copines l’année prochaine... »

La seconde question à laquelle les élèves ont besoin d’une réponse est Pourquoi apprendre ? Si la première concerne la motivation issue du fait de se projeter, avec l’objectif d’un contrôle, d’un examen ou d’un projet, donc est liée à une perspective, celle-ci relève des raisons d’apprendre. La réponse à cette question ne nécessite donc aucune projection explicite. L’envie de s’investir – ou non – se situe au présent, nourrie par l’historique de chaque élève. Alors, Pourquoi apprendre ? Parce que... « J’aime les devoirs d’argumentation », « Je suis à l’aise à l’oral », « Les cours sont intéressants », « En EPS, j’ai un bon niveau et je suis passionné par le sport », « J’ai toujours travaillé », « J’aime lire », « Ça m’intéresse de découvrir de nouvelles choses », « Je me sens bien depuis que j’ai changé d’établissement », « Je réussis », « Les profs nous motivent », « Mes parents me font confiance (ou croient en moi) », réponses variées en vrac... Un collégien d’ajouter : « Parce que je me respecte »...

On le voit, ces raisons d’apprendre sont liées à la question de la conscience de soi, en tant qu’élève, maintenant, alimentée de la connaissance de soi, de ses points d’appui, atouts et besoins réels. Elles sollicitent le « qui suis-je ? », plutôt que le « où vais-je ? ». Liées aux représentations personnelles des apprentissages et de la réussite. Qui suis-je, en tant qu’élève de troisième, en novembre ? Ce qui me motive, là, aujourd’hui ? La réponse à ces questions fluctue au cours de l’année scolaire et s’actualise. Cela interroge la place de l’élève à un moment M, donc située dans le temps. J’insiste sur cette notion de place, essentielle aujourd’hui. Une société de logiciels de sécurité numérique se vante de protéger « votre emplacement virtuel ». Le vocabulaire me semble intéressant, ici. L’emplacement, sur le Net, n’a rien à voir avec la place dans le réel... Celle-ci dépend du contexte : la classe, l’établissement, le lieu géographique... Les élèves d’aujourd’hui sont hypersensibles au climat de classe initié par les interactions individuelles et collectives avec leurs pairs et les enseignants. Or, depuis environ six ans, lors de mes interventions dans les établissements, je rencontre de plus en plus de non-classes. Phénomène récurrent qui interroge. J’entends par là une somme d’individualités agglomérées, de vingt-six à trente-cinq nombrils et paires d’yeux, plutôt adolescents qu’élèves, sans lien ni projet commun, ni identité de classe constructive. Certaines même, affublées d’un code synonyme de « classe de déchets » (dixit un collégien), la troisième 4 ou la seconde 2..., plombent à l’avance toute velléité d’apprendre. Damien, élève de quatrième, ajoutait : « Mon collège est classé REP. Ça, on le sait. Tout le monde le répète. Ça veut dire qu’on a moins de chances que les autres. » Comment avoir envie de s’investir dans un lieu identifié médiatiquement et localement comme « difficile » ? Cela pèse forcément sur les représentations de la réussite, chez les élèves, les parents et les enseignants ! Je participe à un conseil de classe en tant qu’observatrice, dans le cadre d’un audit d’établissement, en banlieue parisienne. Une enseignante lance : « De toute façon, on sait ce qu’ils vont devenir, alors, un point de plus, un point de moins sur leur copie... » Prédestination pour ces jeunes ? Attitude désolante qui renvoie à l’orientation professionnelle de certains adultes « pas à leur place ». Tandis que d’autres, au même endroit, s’investissent sans compter avec une remarquable énergie pour construire.

Articulée aux deux premières, la question Comment apprendre ? est devenue cruciale pour la motivation des élèves. En effet, connaître ses objectifs et ses raisons d’apprendre ne peut suffire. Encore faut-il savoir comment s’y prendre pour progresser et répondre aux attentes scolaires.

Je l’ai cité plus haut, l’étymon grec de méthodologie signifie le chemin. Essentiel, donc, pour conduire les élèves vers les apprentissages ! Je constate un vide, ici. Il alimente le chiffre d’affaires des structures de soutien scolaire qui a dépassé les 2 milliards d’euros en France, en 2017{112}. Outre le stress de parents, qui multiplient cours particuliers et stages, notamment entretenu par la difficulté à couper le cordon numérique : consultation compulsive de ProNote ou EcoleDirecte{a}, avant que leurs enfants les informent de leurs notes... Comment accepter cette iniquité entre les familles, quant à l’accès aux méthodes et stratégies de travail ? La méthodologie devrait évidemment s’acquérir à l’école. « Là, je maîtrise ! », dit Eymeric, de retour d’un stage méthodologique. Il dit son envie d’investir sa scolarité et décrit un entraînement intensif, avec, surtout, du concret et de la clarté, en termes d’objectifs et d’étapes. Cette fois, il a l’impression d’avoir compris les attentes de ses professeurs. Je confirme, dans ma pratique, l’émergence du désir d’apprendre chez beaucoup de lycéens, suite à un stage où de réels efforts leur sont demandés. Tirons-en des enseignements pour développer à l’école le Comment apprendre ? qui devrait être une priorité pour les équipes pédagogiques.

Des besoins en attention, centration et concentration

J’identifie ici trois pôles de besoins : le bloc « attention, centration et concentration », l’organisation du temps et les stratégies d’apprentissage. Auxquels s’ajoutent l’analyse et la synthèse. L’actualité, pour cette génération, notamment au lycée, est d’oser l’analyse, c’est-à-dire la prise de distance, la distanciation. Sa pire ennemie est la paraphrase. Beaucoup d’élèves, aujourd’hui, sont tentés de paraphraser l’expression de l’auteur. Non par facilité, mais par crainte d’apporter leur touche personnelle. Tant manque la confiance en sa propre compréhension du texte et en sa capacité à le rendre explicite, à le clarifier avec ses propres mots... Aussi préfèrent-ils par sécurité « coller » au texte ! C’est redoutable, surtout en français et histoire-géographie, lorsque, précisément, la compréhension du texte se valide par le degré de son analyse en regard de ses propres savoirs. Nombre d’élèves redoutent également l’exercice de synthèse, qui suppose une hiérarchisation des informations et savoirs. Souvent, l’essentiel est mêlé au secondaire. Virginie, en classe de seconde, dit sa difficulté à faire le départ entre les idées principales et les autres, sur un document : « Pour moi, tout est important, toutes les informations ont la même importance ! C’est difficile de faire un choix. »

Le besoin de rituels

En méthodologie, quelques habitudes à prendre permettent d’installer des automatismes qui facilitent le travail quotidien : utiliser un cadran à aiguilles qui permet de rendre lisible à la fois le temps passé, présent et celui à venir, lors des évaluations en classe et dans le travail personnel ; apprendre une leçon grâce à des fiches et des cartes mentales (mind maps) déjà évoquées, avec codes couleurs significatifs ; travailler avec les autres en prenant sa propre place (ni faire tout le travail, ni ne rien faire, balancier courant au collège et au lycée). D’autre part, l’installation de rituels est centrale, aujourd’hui, quant à l’apprentissage, à l’autoévaluation et à la coévaluation. Analyser ses copies permet d’identifier les points réussis, les points manqués : lesquels et pourquoi ? et comment progresser ? Par ailleurs, la personnalisation des stratégies d’apprentissage s’impose : verbaliser (parler à voix haute dans sa chambre), schématiser... Notons également qu’au collège le par cœur « en comprenant », qui s’entend dans toutes les matières, concerne, au lycée, le vocabulaire, les figures de style, les cartes, les synthèses scientifiques, les plans et certains résumés. Par ailleurs, je propose une stratégie transversale : la logique des trois axes. C’est-à-dire le chiffre 3 comme conducteur de la compréhension et de la mémorisation : la dynamique interne qu’il offre est plus efficace que 2 et 4, chiffres pairs : 3 objectifs, 3 axes, 3 parties, un trinôme pour mieux réviser... Cela rejoint le rythme ternaire de la musique mozartienne : les élèves qui travaillent en écoutant de la musique apprennent mieux grâce à ce rythme (1, 2, 3... 1, 2, 3... 1, 2, 3) qui correspond à la structure de leur travail. Ce rythme ternaire vaut également pour l’attention et la concentration, en cours. Un élève qui se dit incapable de se concentrer cinquante-cinq minutes durant (durée actuelle) y arrive en les répartissant en trois temps : maîtriser sa concentration vingt minutes, éventuellement décrocher un peu, puis se reconcentrer pour vingt autres minutes, etc. Beaucoup d’élèves adoptent cette technique et se disent parfois surpris : dans certains cours, ils oublient le découpage et se concentrent quarante minutes... À l’unanimité, en tout cas, c’est plus facile pour eux, de « partir » pour vingt minutes que pour cinquante-cinq minutes, d’emblée. Psychologiquement, cela change tout.

Répondre aux besoins méthodologiques des élèves suppose, pour l’enseignant, de se mettre soi-même en situation d’apprendre permanente. Sans ce vécu, comment les repérer ? Façon de rejoindre l’expérience concrète de tout apprenant afin de comprendre ce qui se joue pour chaque élève et le groupe-classe. J’ai animé durant plusieurs années un dispositif pédagogique innovant{b} pour des enseignants et formateurs dans l’enseignement agricole{c} dont l’objectif était de faire vivre à un groupe de dix enseignants un véritable travail d’équipe. Nous passions une semaine dans un établissement avec l’objectif, pour eux, d’enseigner à des élèves inconnus, d’un niveau de classe inconnu, une discipline inconnue. Par exemple, des professeurs de français ou d’EPS, habitués aux classes de troisième, enseignaient les mathématiques à des élèves de CAP ou de première professionnelle. Expérience exceptionnelle qui les amenait à vivre conjointement apprentissage et pédagogie. En binôme ou trinôme, ils préparaient la séquence à partir du référentiel de la discipline et la faisaient vivre aux élèves, en classe. Leurs collègues se plaçaient au fond de la salle en observateurs (d’élèves et d’enseignants), afin d’en effectuer un « retour ». Suivait un débriefing qui permettait de pointer les réussites et les points à améliorer pédagogiquement.

Unanimité des participants à ce projet : chaque enseignant de France devrait vivre cette préparation avant de rencontrer sa première classe !

Il semble en effet que beaucoup d’enseignants, maîtrisant eux-mêmes la didactique de leur discipline, rencontrent quelques difficultés à entendre les besoins des élèves en méthodologie. De plus, transmettre des méthodes est un travail de patience. Il faut du temps et de l’expérimentation « en live » pour se l’approprier. Les pratiques, que je peux répertorier parmi les élèves que j’accompagne, se réduisent souvent à une distribution de consignes, avec la présentation de la méthodologie déclinée en 1, 2, 3..., un discours verbal, assorti d’un support visuel... De façon générale, il y a peu de mises en situation d’apprendre, en classe, qui permettraient à l’enseignant de repérer les besoins réels des élèves et à ceux-ci de prendre le temps de s’approprier des automatismes méthodologiques. Cela signifie, par exemple, leur faire vivre en live, ensemble, les conditions du prochain contrôle : ce qu’on attend d’eux, comment ils doivent s’organiser, en évaluant le temps nécessaire à chaque tâche, avec une lisibilité du temps qui passe grâce à un cadran à aiguilles. Il y a aussi la question de la place et du sens de la méthodologie. Beaucoup d’élèves pensent qu’elle entrave leur liberté, dans une expression écrite, par exemple. Or il suffit de leur faire faire l’expérience d’un sujet libre, sans indication de longueur, ni d’angle de traitement, puis, quinze jours après, les faire travailler sur un sujet imposé, avec des consignes précises. Le « retour » des élèves sur ces deux travaux est clair : ils préfèrent le second, car ils savent (enfin) ce qu’on attend d’eux et comment s’y prendre, grâce à un cadre structurant. Expérimenter, tel est le mot clé pour cette génération. Le modèle magistral qui dure cinquante-cinq minutes, au collège et au lycée, ne tient plus. Ils ont besoin de participer, individuellement ou en équipe. Ils peuvent ainsi se motiver et s’engager. Sinon, la passivité peut gagner vite chez cette génération habituée à être sollicitée en permanence par la sphère digitale. D’où l’importance de la classe inversée (chapitre 2, p. 161) qui instaure une préparation active du cours par les élèves.

Le(s) sens

Dans son essai Le Goût du vrai{113}, le philosophe des sciences Étienne Klein écrit : « À force de fabriquer de la fugacité, puis de la renouveler sans cesse, à force de promouvoir la vétille comme épopée du genre humain, les formes modernes de la communication se transforment en une vaste polyphonie insignifiante. Dès lors, tout travail de discernement, de clarification, de transmission de ce qui est complexe, relève quasiment de l’héroïsme. » Polyphonie insignifiante... On ne saurait mieux désigner le brouhaha actuel qui brouille tout et laisse beaucoup de vide. Où tout se vaut, donc rien ne vaut. D’où le besoin – et la difficulté – de construire du sens ! Dans toutes ses acceptions. « On s’accroche à quoi, nous ? », questionne Joséphine, bachelière en quête de motivation. Le sens, le sens, le sens ! Cette expression récurrente est devenue une sorte de rituel parental.

Dans une société qui va dans tous les sens, que les plaques tectoniques déstabilisent, qu’entend-on par-là ? Ce terme revêt différentes acceptions qui s’articulent, à savoir : la signification, la direction, l’orientation, la voie, le choix, la valeur, les cinq sens, et le bon sens. Celles-ci se trouvent en permanence à l’œuvre dans le désir d’apprendre.

Par ailleurs, il est appelé à se renouveler. On le voit, aujourd’hui. Le sens des apprentissages, pour un adolescent, ne peut être le même que celui, au même âge, d’un lycéen de 1968. Le sens dépend évidemment d’un contexte. En cela, il s’est renouvelé à la faveur de la pandémie, elle-même conjuguée à deux autres crises, celles liées au climat et à la révolution numérique, lesquelles changent nos vies, transforment notre rapport au monde, au temps et à l’espace. Les sociétés sont entrées dans une histoire globale, universelle où l’individu s’inscrit dans une temporalité nouvelle, plus seulement localement, mais dans une histoire commune à la planète. La fragilité, donc la valeur extrême de la vie, de l’humain, rend aujourd’hui la connaissance, les savoirs, attractifs, voire motivants. Selon moi, les étudiants en sciences de l’éducation expriment une appétence à découvrir et à connaître. Conscients d’avoir quelque chose à transmettre à la génération suivante qu’ils se préparent à former. En fait, la question du sens ne se pose plus en termes de recherche. Nul besoin de le chercher, puisqu’il s’impose. L’état du monde et sa transformation nécessaire génèrent en eux-mêmes du sens comme jamais ! D’où le renouveau du désir d’apprendre. L’enjeu est bien de se poser la question de savoir si, en 2030, les enfants seront toujours des enfants, s’ils ne seront pas réduits à des adultes miniatures, interdits d’insouciance et de jeux, acculés à passer leur temps à réparer la planète et à suivre des stages de prévention de tout. Celle aussi, de savoir si l’école, en 2030, aura su demeurer le lieu privilégié des apprentissages, du savoir et des savoirs ! Rien n’est moins sûr, au moment où la science, la raison, la rationalité ont perdu et perdent du terrain. Au moment où les Lumières déclinent, voire s’éteignent...

Urgentissime de les retrouver, de les reconquérir. Dès lors, des enjeux enthousiasmants se profilent. C’est l’heure du renouveau !

Par ailleurs, un mouvement s’initie en termes de sens : la quête du surmoi, associée à celle d’une forme de transcendance. Beaucoup de jeunes ressentent le besoin de rejoindre quelque chose de plus grand qu’eux qui les conduise à l’intériorité. En atteste la création, en 2019, d’une chaire sur le sacré à l’EnsAD (l’École nationale supérieure des arts décoratif). Vif succès auprès des étudiants qui se sont approprié ce cours sur le lien « jeunesse et sacré ». Signe de leur appétence, à l’endroit du sens relié à une transcendance. Le sacré était jusqu’alors banni de ces études, au nom de la laïcité. Par ailleurs, un phénomène éditorial s’ouvre avec la publication d’ouvrages sur le lien humain-nature lié à un au-delà. Soif de transcendance à reconnaître, aujourd’hui.

L’urgence de l’incarnation : habiter le monde suppose d’advenir

Dans l’émission Passion classique d’Olivier Bellamy{114}, Carla Bruni disait qu’elle avait souvent eu l’impression de ne pas être là, de ne pas exister. D’où son intérêt pour toutes les preuves incarnées de son existence, tout ce qui lui prouve qu’elle existe, qu’elle est bien là. Je retrouve là ce que disent les élèves quant à leur besoin de se prouver qu’ils existent. Besoin d’incarné et de s’incarner. C’est-à-dire de prendre sa place en tant que sujet pensant, créant et agissant.

« Moi, j’aimerais bien me trouver », disait Alex, élève de troisième...

Se construire et se reconnaître en tant que personne et sujet : tout un programme qui conduit à la liberté de soi... Aidons-les dans ce sens. Le défi du collège et du lycée est de leur donner accès à eux-mêmes pour advenir. Apprendre à se connaître, à lire son parcours scolaire singulier et à exprimer des émotions sursollicitées sont des pistes qui leur permettent de se relier à eux-mêmes pour se responsabiliser. Afin d’éloigner la passivité, résumée par l’expression actuelle « Je préfère ne pas », traduite de l’anglais « I would prefer not to{115} », qui invite à s’abstenir... D’autant qu’ils sont nés dans un monde où chacun est d’abord reconnu dans la singularité de ce qu’il propose. Ne rien tenter présente donc un risque : celui de n’être pas « validé » dans son existence...

Pendant des siècles, l’individu a existé en tant que participant à un collectif, membre de celui-ci. L’individualisme contemporain a inversé la donne : la personne existe dans sa singularité, et de plus en plus jeune, avant même d’appartenir à un collectif. Saint Augustin, qui publie au XIIe siècle la première véritable autobiographie, ne rend pas compte d’un individualisme. Son itinéraire voué à Dieu constitue une mission qui est une fonction sociale. De l’individu centrifuge{d} (relié à l’extérieur de soi), on est passé à l’individu centripète{e} (égocentré) qui est sommé d’affirmer son identité, indépendamment du collectif. Nous avons perdu de vue ce que nous avons en commun avec les autres, partie essentielle de soi qui manque, aujourd’hui. Nous l’avons évoqué plus haut, les jeunes de cette génération, qui l’ont vécu et le vivent, sous forme de solitude, disent leur désir de construire autre chose. Ils expriment leur envie de former collectif, de coconstruire une société où chacun serait relié aux autres, au lieu de s’enfermer en soi, dans sa bulle. Loin de l’individualisme qui a conduit dans le mur. Cette tendance enthousiasmante dessine un modèle de société qui refonde un collectif dans lequel chacun se trouve en interaction permanente avec les autres. Or exister et en prendre conscience, c’est l’éprouver dans un rapport à autrui qui nourrit à la fois conscience de soi, estime de soi et confiance en soi. Sans séparation entre l’individuel et le collectif.

La vraie révolution sociétale se trouve là. Et cette génération s’en empare pour mieux advenir, précisément. Car, elle l’a compris, on n’advient pas seul. À nous de l’y accompagner !

Comment ? À mon sens, il s’agit de privilégier trois priorités : développer, chez les jeunes, la conscience de soi, l’estime de soi et les différentes formes de confiance en soi, les éduquer au sens de l’effort, et prévenir les blessures scolaires, afin de les sécuriser, les valoriser et les guider. Une attitude adulte confiante et constructive sur ces axes promeut, chez eux, l’affirmation de soi qui les conduit à advenir.

Conscience de soi, estime de soi et confiance(s) en soi

Avoir conscience de soi, c’est se reconnaître à la fois dans sa singularité et sa ressemblance aux autres, en tant qu’humain. C’est prendre conscience de sa spécificité, de sa différence, afin d’affirmer son identité. C’est répondre à la question : « Qui suis-je, ici et maintenant ? », aux différentes étapes de sa croissance. Les réponses diffèrent donc en fonction des âges : 7, 9, 15 ou 18 ans... Est incluse, ici, l’identité scolaire, puisque advenir en tant que sujet (le contraire d’objet) nécessite d’apprendre, notamment à l’école : « Qui suis-je, moi, Adrien, élève de quatrième 2, assis en classe sept heures par jour ? »

En effet, pour investir sa place, encore faut-il accéder à soi-même, en tant que personne unique et en devenir. Julie qui affirme : « Moi et Alice, on est complètement pareilles ! » rend compte d’une confusion. Ces deux adolescentes sont évidemment différentes, mais semblent partager l’essentiel. Leur amitié peut constituer un point d’appui pour leur affirmation respective, à condition que chacune identifie vraiment qui elle est. D’où l’importance d’apprendre à se connaître et de découvrir ses atouts, ses points forts et les aspects à améliorer. Cette conscience de soi se relie à l’estime de soi, c’est-à-dire à la valeur qu’une personne s’accorde à elle-même. À différencier de la confiance en soi qui désigne la capacité de se fier à soi-même dans des situations variées. Le verbe fidere, par son étymologie latine, souligne la foi en soi, le fait de compter sur soi-même dans un contexte précis. La confiance en soi concerne donc les capacités et compétences, alors que l’estime de soi relève de l’évaluation de sa propre valeur, qui peut rejoindre l’amour de soi. Jules répète à l’envi « Je suis nul ! J’y arriverai jamais », tandis que Bastien lance : « Moi, je me débrouillerai toujours. Ma spécialité, c’est de rebondir. J’ai de la marge ! » Tous deux parlent de leur estime de soi. Le degré de confiance en soi, lui, prend différentes formes. Jeff fait confiance à sa capacité de se mettre au travail, surtout en mathématiques, matière qu’il affectionne. Tandis qu’il doute de ses compétences en histoire, lui qui n’apprend jamais une leçon. En effet, à mon sens, la phrase : « Il n’a pas confiance en lui », redondante dans la bouche de parents et d’enseignants, n’a aucun sens. Seules questions, ici : à quoi le voit-on ? Quel indicateur permet de l’affirmer ? Et, surtout, de quelle confiance parle-t-on ? La confiance en soi « globale » ou « en bloc » n’existe pas. Ainsi, personne n’en manque totalement. Il y a toujours a minima une ou deux formes sur lesquelles s’appuyer. Dans ma pratique, j’en repère six. Les identifier permet aux jeunes de développer leur connaissance d’eux-mêmes, précieuse pour croire en soi.

• La confiance en son potentiel, en ses intelligences qui relèvent de l’inné. Marie affirme : « Moi, je ne doute jamais de mon intelligence. Mes parents me répètent que j’ai du potentiel. Et je sais bien que quand je travaille, j’y arrive facilement et vite. » Clélie déplore : « Mon problème, c’est que je dois passer beaucoup de temps pour comprendre mes cours. Ma sœur, elle, a des facilités. Elle lit une fois sa leçon et elle la sait... »

• La confiance en ses connaissances et compétences, c’est-à-dire en ce qui s’acquiert. Steph, qui n’investit pas son travail, doute de ce qu’il sait et sait faire. Il n’ose pas s’exprimer en classe par crainte de se tromper et d’être jugé. Fabien, lui, assure un travail régulier et obtient de très bons résultats. Confiance en soi infaillible pour ce lycéen qui place la culture générale au premier plan de ses priorités.

• La confiance en sa capacité à communiquer avec les autres, à développer des relations. Paul se dit timide. Il est en fait réservé, n’osant pas aller vers autrui par peur du rejet. Il attend que l’autre engage la rencontre. Sa confiance, dans ce domaine, est peu assurée. Depuis le CM1, Élodie est élue déléguée de classe. Elle adopte une attitude proactive pour fédérer, relier les élèves entre eux. Sa relation aux autres est un moteur pour elle. Elle y puise sa confiance.

• La confiance en sa capacité à choisir, à décider. Lorsque Flore prend une décision, elle la maintient jusqu’à sa réalisation. Elle se fie à son discernement. Tandis que Lore hésite en permanence. Tergiverse. Même pour la couleur d’un tee-shirt, elle convoque sa mère et sa meilleure amie qui, au final, décident pour elle...

• La confiance en sa capacité à s’approprier une méthode et des outils de travail. Clotilde pose des rituels pour ses entraînements, selon une stratégie huilée qui la sécurise. Elle s’assure ainsi une progression scolaire régulière. Nine, elle, se sent incapable d’intégrer une méthode qu’elle considère comme une entrave à sa liberté, malgré sa nécessité pour avancer. Elle ne peut se fier à soi-même, ici.

• La confiance en sa capacité à se projeter. Friande de plannings, Ly, en classe de seconde, sait se fixer des objectifs et anticiper. Elle prend le temps de réfléchir à son orientation. Célia, elle, vit au jour le jour, voire à l’heure l’heure. Elle craint l’avenir, proche ou lointain.

Développer à la fois sa conscience de soi, son estime de soi et sa confiance en soi sous ses différentes formes permet d’accéder à sa propre autonomie, c’est-à-dire parvenir à se forger ses propres lois (étymologie : autos « soi-même » et logos « loi, règle »).

Aider chacun dans ce sens suppose de le reconnaître et de l’accueillir en tant que sujet en construction, aux différentes étapes de sa jeune vie, notamment scolaire. J’insiste sur quelques clés prioritaires pour l’y accompagner.

D’abord, le croire capable de progresser, de construire un projet et un parcours personnels et d’atteindre ses objectifs. Ensuite, différencier sa personne, son comportement, ses actes et ses résultats. Trop d’élèves confondent leur personne et leurs résultats. Or un 5/20 au devoir du 12 avril signifie son évaluation à cette date. Cette note ne dit rien d’autre, en particulier sur la personne de l’élève, capable de progresser la prochaine fois s’il sait comment s’y prendre. Elle n’est pas inscrite sur son front, mais sur sa copie... Ceux qui l’ont compris libèrent plus aisément leur désir d’apprendre, car ils saisissent sur quoi ils peuvent agir, ce qu’ils peuvent contrôler, dans leur scolarité. Puis différencier hier, aujourd’hui et demain, dans le parcours du jeune. Sa situation scolaire antérieure ne conditionne pas celle d’aujourd’hui ni de demain. Ainsi, dire à un adolescent : « Tu as toujours été nul en maths, alors... » ferme tout et encourage la stagnation, voire le retrait, dans cette matière. Alors, pourquoi tenter de progresser, ici ? L’évolution permanente du parcours de chacun devrait amener les adultes à ouvrir le chemin, plutôt qu’à freiner l’envie d’apprendre. Éviter la barre trop haute ou trop basse est également un point fondamental. Les élèves en parlent beaucoup. Trop haute, elle décourage. Trop basse, elle déçoit. L’une et l’autre démotivent. Le discernement, quant à ces barres, se pose évidemment en fonction de la personne. Proposer à Laure Manaudou de parcourir cinq longueurs de piscine est un challenge inintéressant pour elle. Sa motivation est générée à un plus haut niveau. Demander à un élève habitué à des résultats oscillant entre 8 et 11, d’obtenir 17 au prochain devoir, c’est s’assurer de sa démotivation. Trop de pression. De même, dire à un adolescent dont la motivation s’ancre sur la compétition qu’il doit réduire ses objectifs... « Les projets au ras des chaussettes, ça n’a jamais motivé personne ! Ça oblige à se baisser... », affirme Alexis.

« Papa, j’ai 12 en histoire ! », dit Eymeric, qui a fait beaucoup d’efforts durant quinze jours pour progresser. « Heureusement, la dernière fois, tu avais 9 ! », lui répond son père. Découragement. En consultation, il me dit : « Je ne sais pas comment on fait avec les gens qui sont jamais contents, mais comme on sait qu’on ne fera jamais assez... » Conscience du danger, pour cet élève de cinquième : il a compris que vouloir satisfaire son père qui, de toute façon, ne peut être satisfait et attend toujours plus, était vain. Intelligence, de sa part, de ne pas insister. Dommage, car il perd sa motivation. Nouveau scénario pour motiver ce collégien, avec la même énergie dépensée pour l’adulte : « Tu vois, quand tu fais un effort, tout de suite tu progresses ! C’est super. Continue comme ça ! » La barre trop haute s’illustre également par ce que les élèves nomment Les « oui, mais ». Cédric en parle bien : « Je rentre du collège tout content. J’ai eu 14 en maths pour la première fois de l’année. Je montre ma copie à ma mère qui jette un rapide coup d’œil et me dit : “Oui, tu as 14 en maths, mais tu as 5 en histoire...” J’étais cassé. Elle l’avait vu sur ProNote. On est restés toute la soirée sur le 5 et la bonne note est passée inaperçue... C’est trop dur, les “oui, mais” ! » Comment demander à cet adolescent de poursuivre son effort en mathématiques ? Il ajoute : « J’aurais bien aimé que ma mère reste un peu sur le 14, regarde ma copie et valide mon travail. Elle aurait pu aussi me parler du 5 en histoire, mais un peu plus tard ou le lendemain... »

Quant à la barre trop basse qui décourage tout autant que la barre trop haute, voici ce que raconte un élève de CE2 : « J’étais en train de dessiner. Mon père est passé derrière moi et m’a dit : “Oh, c’est génial, ton dessin !” Alors, j’ai arrêté. J’avais juste tracé un trait jaune et un trait vert... Je voulais faire un perroquet ! » Ici, l’adulte ne prend pas en compte qui est son fils, notamment son âge. Motivé et concentré sur son perroquet, cet enfant n’avait pas besoin d’y être encouragé. Encore moins d’être félicité à l’étape ridicule de deux traits sur une feuille ! À ce moment, il a perçu que son père ne le reconnaissait pas capable d’autre chose. Suffisant pour arrêter, en effet, de dessiner... Ici, l’adulte aurait dû passer sans s’arrêter, en silence. Pour ne pas déranger l’enfant.

Éduquer au sens de l’effort

Outre ces axes, pour advenir, les jeunes de cette génération ont besoin de développer leur sens de l’effort. Leur éducation les en a privés, ils le disent. Peu habitués à la contrainte, familiers du tout facile, beaucoup d’élèves vivent un manque au moment où leurs projets requièrent des efforts. Ils improvisent alors et y arrivent lorsqu’ils sont très motivés. D’autres ne peuvent tenir la contrainte dans la durée et lâchent des activités qui, pourtant, leur plaisent. « Trop dur... » : c’est la rencontre de la difficulté que beaucoup ont pris l’habitude d’éviter. Dommage. Aussi devient-il urgent de les éduquer vraiment à l’effort qui conduit à la joie de la réussite. Et d’être au clair avec nos attentes à leur égard. Fanny questionne : « Qu’est-ce qu’ils veulent, en vrai, les parents ? On ne sait plus... Ça va dans tous les sens. Ils nous demandent de réussir sans nous avoir appris à nous forcer, et nous disent de chercher d’abord le plaisir. » Injonction paradoxale. Et Alex d’ajouter : « On nous a menti en nous faisant croire qu’on peut y arriver facilement, d’année en année. Aujourd’hui, je voudrais faire une prépa, mais comme je n’ai pas beaucoup travaillé avant, je n’y ai pas accès. » Le modèle des objectifs et compétences sportifs offre à ces jeunes une porte d’entrée vers l’effort. Mais souvent (trop) tard. Le monde d’aujourd’hui et de demain requiert de cette génération du courage. Ceux qui y ont été éduqués ont évidemment une longueur d’avance pour y prendre leur place.

On le voit : plus que jamais, les jeunes ont besoin d’attention et de fluidité dans la communication avec leurs parents et leurs enseignants afin de se sentir respectés. Un élève de sixième me dit un jour : « Le respect, c’est que les parents arrêtent de nous dire kicékivavougardé ? Sinon, on se sent un peu de trop... »

Notre société génère de tels enjeux pour eux ! L’essentiel est de leur permettre d’y repérer leur place, en fonction de leurs talents et de leurs capacités à évoluer, à changer, à transformer, voire à muter. Agilité et réactivité obligent. Cela suppose de prendre le temps de les connaître vraiment, afin de les reconnaître. « Mon objectif prioritaire est de rencontrer mon fils adolescent. Il a tellement changé que je ne sais pas vraiment qui il est devenu », dit Paul, père de quatre enfants.

Le Bilan-Itinéraire de motivation et d’orientation{f}

Cet outil permet de faire le point sur la situation d’un élève ou d’un étudiant et de lui proposer des réponses adaptées. L’objectif est de repérer ses points d’appui et besoins, afin de lui conseiller des pistes concrètes de (re)motivation et/ou d’orientation. De l’aider à décoller de la situation présente qui entrave sa vie scolaire ou étudiante. Donc à la traverser au mieux, étape par étape. Concrètement, aucune case à cocher, ici, seul devant un écran. C’est un entretien avec un tiers (professionnel ou parent) qui ouvre précisément un processus d’interactions nécessaires à la construction de réponses personnalisées.

Dans les champs de la motivation scolaire, du désir d’apprendre et de l’orientation, je ne crois pas aux choix et décisions individuels, seul avec soi-même. Sans comparer cette approche au protocole thérapeutique, ces démarches respectives ont ceci en commun qu’elles nécessitent, pour être fructueuses, une « conduite » extérieure, un accompagnement, selon un protocole prédéfini qui permettra – autorisera ? – l’émergence de pistes personnalisées.

Pour valider une piste, cette interaction est indispensable. Marion, élève de seconde, dit : « On nous dit de chercher notre voie, notre orientation, mais on ne sait pas ce qu’il y a pour nous qui nous correspondrait. On a besoin de quelqu’un qui nous aide. Et, surtout, qui nous pose les bonnes questions. Celles qu’on ne trouverait pas tout seuls. » Elle ajoute : « Chercher avec ses parents ou ses amis, c’est une première étape. Ensuite, il faut aller plus loin. » Importance du « tiers sachant ». Les leviers de motivation et voies d’orientation ont connu une telle transformation en quelques années, notamment depuis 2020 ! Beaucoup de parents le confirment, estimant qu’aujourd’hui l’information relative à l’orientation de leurs enfants est devenue trop abondante pour pouvoir la recueillir. Ils passent donc de plus en plus le relais aux professionnels pour les « coacher ».

Notons ici l’importance, pour cette génération, de l’émission d’hypothèses, dans l’accompagnement, qui s’avère un outil libérateur pour le désir d’apprendre et l’orientation. Au lieu de poser en permanence des questions aux enfants et adolescents qui en sont fatigués, je me propose, après une question conductrice, d’émettre des hypothèses, selon le protocole suivant :

Je pose une question : « Comment tu comprends que... ? À ton avis, pourquoi... ? »

Si nécessaire, au lieu d’attendre une réponse immédiate, je peux proposer trois hypothèses : « Je pense à quelques réponses. Tu vas me dire si l’une d’elles correspond à ta situation, à ce que tu vis. »

Si l’une d’elles convient à l’enfant ou à l’adolescent, il le dit et nous partons de celle-ci pour établir une réponse à son besoin, un plan d’action. Si aucune ne correspond à ce qu’il vit, il est invité à le dire. Le fait de lui proposer des pistes, qui sont autant d’ouvertures possibles, lui laisse le temps de réfléchir, d’en choisir une - ou non – et lui permet de faire émerger sa propre réponse qui, à ce stade, s’aiguise.

Le Bilan-Itinéraire de motivation permet à chaque élève ou étudiant :

– de repérer ses points d’appui, ses atouts et son potentiel ;

– d’identifier les freins concrets à sa motivation ;

– de définir ses besoins précis ;

– et de construire des réponses personnalisées et un plan d’action ; avec objectifs et échéances.

Le Bilan-Itinéraire d’orientation consiste à :

– repérer ses points forts, ses atouts et son potentiel ;

– identifier les axes déterminant son orientation ;

– repérer les besoins auxquels répondre ;

– apporter des éléments de discernement pour un juste choix ;

– et construire un parcours personnalisé, avec des pistes d’action concrètes et des échéances.

Révéler le potentiel, les capacités et le projet que l’on porte en soi

La réponse aux besoins que permet l’outil Bilan-Itinéraire concerne les cinq champs qui traversent toute réalité scolaire : relationnel, psychologique, méthodologique, de la mise en projet et du développement de l’estime de soi et de la confiance en soi.

La conduite de ce Bilan-Itinéraire s’emploie à répondre aux questions suivantes pour le jeune et ses parents :

– Pourquoi le dit-on – ou se dit-il – démotivé ?

– Qu’est-ce qui freine précisément sa motivation ?

– Quels sont les points forts de son potentiel ?

– Qu’est-ce qui le motive ?

– Quels sont les ressorts de sa motivation ?

– Quels atouts lui permettent de développer sa confiance en soi ?

– Vers quel(s) domaine(s) d’activité, vers quel(s) métier(s) s’orienter, pour prendre sa place en fonction de sa personnalité ?

– Quel parcours scolaire après le collège ?

– Quel parcours d’études ?

– Quel projet personnel ?

– À quels besoins répondre pour qu’il (re)trouve sa motivation, aujourd’hui ?

– Que peut-il faire, à partir d’aujourd’hui, pour se motiver ?

– Avec quelle aide, quel accompagnement ?

– À quelles dates ?

– Avec quel(s) objectif(s), à quelle échéance ?

– Quel plan d’action mettre en place ?

– Sur quelle durée, pour obtenir les premiers résultats ?

J’ai conçu cet outil à partir de trois convictions quant aux parcours scolaires.

Pour traverser les difficultés, l’élève ou l’étudiant a d’abord besoin de savoir quels sont ses atouts et points forts. Sur quoi peut-il s’appuyer pour avancer ?

Aborder d’emblée exclusivement le problème qu’il rencontre dans sa scolarité l’empêcherait d’entrevoir une sortie. D’abord, il convient de valider la solidité du socle, c’est-à-dire de ses ressources.

Ensuite, il a besoin de formuler ce qu’il vit réellement, et comment, avec ses propres mots. Un élève qui dit : « Je suis complètement démotivé » doit être entendu dans le détail de son vécu. Que signifient ces mots, même pour lui ? Ce ne sont d’ailleurs pas forcément les siens. Parlant de l’adolescent, un adulte a pu les poser. Nécessité, ici, de prendre en compte à la fois ce qu’il ressent et ce qu’il en pense, en articulant ses émotions et sa réflexion. L’écoute active, avec reformulation, permet alors de poser le réel pour cet élève, sans projection externe.

À partir de là peuvent se dérouler le repérage des freins concrets à son désir d’apprendre, leur analyse et la proposition de pistes concrètes, avec plan d’action échéancé.

Les élèves parlent de ce Bilan-Itinéraire comme d’une expérience en trois volets : connaissance de soi détaillée, éclairage sur sa situation à un moment M et recueil d’informations pour lever les freins et s’en libérer.

Il explore en effet, chez le jeune :

– ses atouts, points forts, qualités, connaissances et compétences, dont ses différentes formes d’intelligence ;

– les leviers de sa motivation : sécurisation des apprentissages ? logique de compétition ? dynamique de projet ? d’équipe ? reconnaissance et confiance des adultes proches ? organisation du temps ?

– sa situation scolaire réelle : résultats, progression, régularité ;

– ses matières préférées ;

– ses passions, goûts, centres d’intérêt, exprimés ou non dans une activité concrète ;

– les domaines d’activité de prédilection pour lui (éducation, agroalimentaire, aéronautique, luxe...) ;

– sa pratique créative et sportive et les compétences afférentes ;

– ses expériences et engagements citoyens, dans des associations, groupes, ateliers... dont les stages ;

– ses valeurs : sens de la justice, amitié, civisme, altruisme ;

– le sens de ses apprentissages ;

– ses objectifs scolaires et extrascolaires ;

– les axes de potentiel dominants, formulés avec des verbes à l’infinitif qui résument sa personnalité en devenir : créer, relier, maîtriser, contrôler, organiser, participer, communiquer, fédérer, inventer, concevoir, innover.

Sorte de synthèse des points forts du jeune, la liste de ces verbes répond à la question : « Je suis né pour donner quoi ? Qu’est-ce que j’ai à donner ? Par quoi suis-je habité ? Qu’ai-je à réaliser ? »

Beaucoup réalisent déjà certains de leurs atouts, sans le formuler vraiment. Tom, délégué de classe depuis trois ans, exprime sa qualité de rassembleur, représentée par les verbes relier, communiquer et fédérer. Lil coud régulièrement dans sa chambre. Elle se renseigne sur les métiers de styliste, de couturière et de joaillière. Elle valide par là même sa créativité ou son inventivité et son envie d’en faire quelque chose. Les verbes créer, inventer, concevoir et innover parlent de ce potentiel, chez elle. D’autres rêvent d’exprimer des atouts qu’ils sentent présents en eux. Eymeric se dit passionné d’automobile et de sport. Pourtant, il ne pratique aucune activité sportive et s’informe peu sur le secteur automobile. Lorsque j’ai placé cet objectif dans la liste des actions, pour lui, il rayonnait. Avait-il besoin d’une autorisation ? Ses propres parents étaient étonnés de son intérêt pour ces deux domaines dont il ne leur parlait jamais.

Une fois que sont révélés le potentiel, les capacités et le projet que l’on porte en soi, encore faut-il les reconnaître et les accepter, jusqu’à envisager de les réaliser. Pour moi, ce sont deux étapes différentes. Quelqu’un qui porte un fort potentiel peut ne pas le réaliser. Nombreuses sont les personnes qui rendent réelle une partie seulement de leurs capacités. Adrien dit : « Oui, je pourrais être musicien, mais je ne le serai pas, car j’ai horreur du solfège et c’est indispensable pour devenir professionnel dans un orchestre. » Il reconnaît son potentiel, ses capacités et son centre d’intérêt, voire sa passion. Mais il ne les accepte pas comme devant se réaliser. La raison qu’il en donne est apparemment futile au regard du réel : c’est l’étape nécessaire pour parvenir à lui-même, à la réalisation de ses talents ! Or elle ne l’est pas pour lui : il ne consent pas à fournir cet effort pour réaliser ce qui peut parfois s’apparenter à un rêve. Il semble avoir choisi l’abstention. L’accompagnement de ce jeune aura pour objectif de dédramatiser les cours de solfège en les expérimentant, afin de rejoindre son projet, s’il en est d’accord. Sinon, il s’agira de choisir une nouvelle voie.

Identifier des freins, définir des besoins

Après les atouts et points forts, les freins qui se transforment en besoins auxquels répondre. Par exemple, si l’un des obstacles réside dans la difficulté à s’exprimer à l’oral en classe, l’objectif pour la semaine suivante sera d’y parvenir dans ses deux matières préférées et/ou maîtrisées. Si l’élève manque de méthode et de stratégies d’apprentissage, il ne peut développer d’autonomie scolaire. Son besoin consistera donc à se les approprier dans les quinze jours, afin de constater les premiers résultats lors du prochain contrôle.

La liste des besoins précis de l’élève formulée, s’établit ensuite celle des pistes et du plan d’action, relatifs à sa (re)motivation et/ou son orientation, en fonction de sa demande et de son questionnement initial.

Ce Bilan-Itinéraire de motivation et d’orientation conduit l’élève ou l’étudiant à expérimenter une découverte aiguisée de soi-même, celle d’une personne en devenir, à une étape de sa vie scolaire ou étudiante. Pour arriver à se projeter, d’abord, puis choisir la voie d’orientation qui lui ressemble.

L’approche systémique prend en compte à la fois chaque situation scolaire comme un système d’interactions (psychologique, relationnel, méthodologique) et le contexte dans lequel se trouve l’apprenant. De la relation du jeune à son entourage dépend en partie ce qu’il vit sur le plan de sa motivation et de ses choix d’orientation. L’approche systémique intègre la complexité des enjeux pour le jeune, de son rapport au savoir et de ses relations aux autres. La nuance y est donc à l’œuvre. En cela aucun bilan ne ressemble à un autre. Unique pour une personne unique, dans sa complexité, justement. À un temps t. Dans l’accompagnement des jeunes, je tiens pour essentiel ce sens de la nuance, alors que notre société nous enjoint à la binarité, voire au simplisme qui enferme. Dans son ouvrage Le Courage de la nuance{116}, l’essayiste Jean Birnbaum en rend compte avec précision.

Toutefois, dans le choix d’une orientation, il importe de distinguer rêve et illusion. Le rêve est souvent l’ancrage du projet que l’on confronte à la réalité pour en définir les étapes de construction. Alors que l’illusion ne permet pas de le réaliser. Il s’agit d’éloigner l’illusion pour se confronter à la réalité, au réel. L’illusion enferme, alors que le rêve permet de se projeter. Cela nécessite un discernement. Aujourd’hui ingénieur dans l’aéronautique, Thomas a construit son projet à partir de son rêve : devenir pilote d’avion. Si ses parents avaient confondu rêve et illusion, alors qu’il était en classe de quatrième : « Tu rêves ! Avec tes notes en maths, c’est impossible ! », peut-être n’aurait-il pu identifier son projet. Comment, alors, décider d’une orientation, à partir d’une impossibilité annoncée ?

Avoir 7/20 en mathématiques, en classe de quatrième, ne remet pas en question le rêve de devenir pilote de ligne. Ne le transforme donc pas en illusion. Au contraire, ce projet peut conduire le désir d’y progresser qui bénéficiera de temps. Évidemment, si la note perdure au lycée, le rêve devient illusion.

Par ailleurs, une passion ne constitue pas forcément une piste d’orientation. Eva, passionnée d’équitation, n’a pas envie d’en faire un métier. Elle choisit celui de CPE en maintenant sa passion dans le domaine de ses activités extraprofessionnelles. À sa mère qui lui demande si, un jour, elle aura envie de diriger un haras, elle répond : « On verra bien. Pour l’instant, ce n’est pas mon projet. »

Notons également que le choix d’une orientation vient parfois de loin, dans l’enfance. Une minute de découverte, de rencontre suffit même à ancrer un projet qui fait son chemin, mûrit et éclôt au lycée. Le tilt. On dit : « Ils ne savent pas quoi faire plus tard. » Mais lorsqu’ils sont amenés à y réfléchir, la réponse émerge assez vite. Lorsqu’ils prennent le temps de confronter leurs atouts, centres d’intérêt, façons d’être, valeurs, envies...

Tous les projets d’orientation s’originent dans une rencontre : personnes, idées, situations, événements... La voie, pour chaque jeune, est présente et se tisse en lui en amont, à son insu. Je le constate dans ma pratique.

Ci-après, un exemple de Bilan-Itinéraire de motivation et d’orientation pour Emma, lycéenne en classe de première.


Bilan-Itinéraire de motivation et d’orientation







	
Prénom et nom : Emma M.

Classe : Première

Date : 21 mai 2023





	
BESOINS et PLAN D’ACTION

• Se sécuriser en tant que lycéenne, afin de se libérer d’un degré

de stress freinant

• Adopter des habitudes de travail adaptées à la classe de première : régularité et approfondissement

• S’approprier une méthode et des stratégies d’apprentissage, notamment en français et histoire

• Apprendre à s’organiser dans le temps : installer des rituels, afin d’améliorer ses résultats

• Travailler régulièrement en binôme ou petit groupe pour préparer les évaluations, avec une attention aux consignes

• Accroître sa confiance en ses connaissances et en ses compétences

• Relier progressivement son projet d’orientation à son entraînement personnel, afin de solidifier sa motivation

• S’habituer à aller à l’essentiel : développer des compétences de synthèse

• Repérer ses besoins réels en mathématiques, afin d’y répondre avec des objectifs précis : solliciter l’enseignante

• Bénéficier d’un contrat familial autour des écrans


	
Pistes d’orientation conductrices, à ce jour :

 

1. INGÉNIERIE AÉRONAUTIQUE ou AÉROSPATIALE

2. URBANISME

3. DESIGN

4. ARCHITECTURE





	
Répondre aux besoins et mettre en place le plan d’action proposé : 3 séances d’accompagnement.

 

Recueillir des informations sur les différentes voies. Sites : onisep.fr et letudiant.fr.

 

Prévoir un rendez-vous de discernement en octobre 2023, pour le choix du parcours d’études.





	
POINTS D’APPUI

Intelligences dominantes : logico-mathématique, spatio-visuelle et naturaliste

• Créativité liée à une sensibilité aiguisée, donnant accès, à terme, au sens de l’innovation

• Confiance en soi générée par la pratique artistique

• Sens de l’observation et des équilibres visuels (lignes, formes, couleurs)

• Très bonne mémorisation à moyen et long terme

• Approche des savoirs : articulation théorie-pratique

Leviers de motivation : la sécurisation des apprentissages, les résultats palpables, la dynamique de projet, le cadre confiant et structurant, la logique d’équipe (le « co- »), le cap, les interactions qui optimisent ses capacités et les objectifs précis échéancés

• Motivation pour les mathématiques, la physique et l’anglais

• Matière dominante en termes de résultats : la physique

• Qualité d’attention en classe, renforcée par des efforts récents

• Mode de projection dans l’avenir : constructif

• Champs d’activité de prédilection : l’espace et les espaces, pour y « construire »

• Pôle conducteur de l’orientation : l’expression de sa créativité

pour des projets collectifs innovants

• Compétences d’analyse, de développement et d’argumentation

• Aisance dans la complexité et aptitudes en résolution de problèmes

• Appétence pour les arts plastiques et fréquentation hebdomadaire d’expositions

• Stage de troisième effectué dans un cabinet d’architecture

• Pratique du théâtre, de la guitare et du dessin, notamment du portrait

• Fonction de déléguée en classe de seconde

• Importance du cadre et du projet collectif dans lesquels investir sa place


	
AXES de POTENTIEL DOMINANTS

 

MAÎTRISER – CONTRÔLER

COMENER – CONDUIRE

AIDER – PARTICIPER

CONCEVOIR – INVENTER

ANIMER – RELIER

RÉALISER – S’INVESTIR










 

 

 

 

 



{a} ProNote et EcoleDirecte sont des logiciels de gestion de la vie scolaire.


{b} Dans le cadre de la formation continue des enseignants, assurée par l’Unrep (Union nationale rurale d’éducation et promotion), sise à Pantin (93500).


{c} Sous la tutelle du ministère de l’Agriculture.


{d} Centrifuge : qui tend à s’éloigner du centre ; mouvement de l’intérieur vers l’extérieur.


{e} Centripète : qui tend à rapprocher du centre ; mouvement de l’extérieur vers l’intérieur.


{f} © Brigitte Prot, 2023.




Chapitre 8
Marine, Alexis, Vanda, Paul, Alba, Éloïs, Emma : sept démarches de (re)motivation


« La plus grande chose du monde, c’est de savoir être à soi. »

MONTAIGNE, « De la solitude », Les Essais, I, 39.




« Va vers toi ! »

Ce qu’entendit Abraham avant de se mettre en route. Ancien Testament.



Voici présentées sept situations scolaires, choisies pour leur récurrence, dans ma pratique d’accompagnement. Elles attestent de freins à la motivation que rencontrent aujourd’hui beaucoup d’élèves et d’étudiants. Toutes s’avèrent complexes, avec plusieurs facteurs en interaction. En effet, une seule cause ne peut expliquer la démotivation d’un apprenant. Il s’agit toujours d’un canevas où s’entremêlent plusieurs axes. Le tout est de les révéler, afin de proposer des pistes d’action. Pour enclencher la spirale ascendante qui libère le désir d’apprendre.

Marine : « Ni réussir ni échouer ! »

Élève de terminale, Marine se trouve dans une sorte d’attentisme. Comme si son désir d’apprendre ne dépendait pas d’elle, mais d’événements extérieurs. Maintenue dans un entre-deux entre l’enfance et l’adolescence, sans sauter le pas.

Elle explique : « C’est ma mère qui veut que je fasse un bilan. Moi, ça va. 9 ou 10 de moyenne, ça me suffit. Elle dit que j’ai du potentiel et que mes notes, c’est du gâchis. Mais moi, je m’en fiche de réussir. Je ne veux pas avoir sa vie : elle est jamais là, elle bosse tout le temps. Et puis ma sœur me décourage : elle a des facilités ; elle cartonne ! Pourtant, elle ne travaille pas beaucoup. Moi, j’ai besoin de beaucoup plus d’efforts pour y arriver. » Représentations freinantes. Pratique-t-elle une activité sportive ou d’expression créative ? Non. Pourquoi ? Ce qui lui plairait coûte trop cher, dit-elle. Elle aimerait savoir jouer de la guitare. En a-t-elle parlé à ses parents ? Non. Abstention générale. « De toute façon, avec mes notes, je ne pourrai pas faire ce que je veux comme métier. Mon rêve, c’était d’être avocate. » Elle en parle au passé. Cela ressemble à un renoncement.

À la maison, elle participe peu aux tâches familiales. Pour qu’elle débarrasse la table ou installe le petit déjeuner, ses parents doivent le lui demander. Elle se comporte comme une invitée. Et son attitude semble tacitement acceptée. Sa sœur et son frère sont actifs, eux, et se partagent les tâches quotidiennes. Le matin, sa mère vient la réveiller. Pourquoi ? Elle explique : « Je n’y arrive pas toute seule. J’ai déjà essayé de mettre trois sonneries, mais je me rendors. Même avec un gros réveil vintage... ».

On le voit : tous les freins que rencontre cette lycéenne relèvent de ses représentations limitantes, éloignées du réel. Si elle se mettait au travail, elle aurait accès à une faculté de droit afin de réaliser son rêve, devenir avocate. Le coût pour des cours de guitare n’est pas si élevé dans une association. Arriver à se réveiller le matin est facilement accessible. Elle se prive de beaucoup. Or, dans l’entretien, elle dit l’énorme bénéfice que lui apporte cette situation. Elle ne prend aucun risque, ni celui de réussir ni celui d’échouer. Installée sur un hypothétique potentiel dont lui parlent ses parents et ses professeurs, elle y trouve une sorte de sécurité apparente. Ce potentiel reconnu, elle n’a pas à le prouver. En attendant la suite... Fil de l’équilibriste. Évidemment, elle ne se sent pas heureuse et dit penser souvent à ses résultats et à son avenir. « Quand j’y pense, je zappe tout de suite. Sinon, c’est le stress ! » Élève de terminale, elle sait que son attitude, si elle persiste, ne la conduira nulle part. L’échéance est proche : dans trois mois, Parcoursup. Il lui faudra bien choisir un projet...

Trois objectifs, désormais, pour elle : sortir de la passivité et de l’évitement, transformer ses représentations en les confrontant au réel et décider de réaliser ce qu’elle souhaite. Entrer dans l’action. Gagner son autonomie.

Du côté de ses parents, il s’agit de cesser de l’assister ainsi. Que les habitudes changent pour que leur fille commence à se responsabiliser dans sa vie quotidienne. C’est souvent le point de départ de la même attitude, sur le plan scolaire. Cela nécessite des essais : durant la première semaine, un jour sur deux, c’est elle qui devra réveiller ses frères et sœurs. Passage de relais pour sa mère qui devra commencer à faire confiance à Marine pour lui permettre d’avancer et de sortir de l’enfance. Sur le plan scolaire, cette lycéenne devra repérer les points à travailler par matière à une échéance de quinze jours. Et commencer à participer à l’oral en classe en histoire et en philosophie, ses deux matières préférées.

Marine rechigne un peu à sortir de son confort, même s’il s’agit d’un confort triste. Puis elle s’engagera dans ce contrat.

Alexis : « Je suis nul en prépa ! »

Novembre. Je reçois Alexis, étudiant en prépa scientifique. « Au bac, j’ai eu 18 de moyenne en maths et là, j’ai 4. » Découragé, il dit s’être trompé d’orientation. Il a envie d’en changer : « La prépa, c’est pas fait pour moi ! Je vais m’inscrire à la fac. » Après analyse de sa situation, son projet, qui a été pensé, réfléchi et validé en première et terminale, est toujours le même. Seule sa déception quant à ses notes en mathématiques pourrait conduire un nouveau choix. D’autant que c’est sa matière préférée depuis le collège. Dommage. L’entretien montrera que ses excellents résultats en sciences physiques constituent pour lui un point d’appui considérable. De ce côté, le choix de la prépa est donc juste. Ce que vit cet étudiant est le décalage entre les objectifs du lycée et ceux d’une classe préparatoire aux grandes écoles. En terminale, il n’a pas saisi que s’orienter dans cette voie nécessitait de s’en approprier les codes, donc le barème et les critères d’évaluation. Durant la séance, il a pu comprendre qu’un 4/20 en novembre de la première année n’était pas catastrophique. Il avait surtout besoin d’analyser ses copies pour comprendre où il obtenait les quatre points et ce qui lui manquait pour progresser. Donc de solliciter son professeur de mathématiques, afin de recueillir les informations nécessaires. Dramatisation et globalisation d’un seul indicateur « négatif » qui conduirait cet étudiant à repenser son orientation ! Certes, majoré par la relation difficile à l’enseignant concerné, qu’il trouve inaccessible. Lui, si sensible à la fluidité de la communication... Cela suffit en effet à se décourager.

Après avoir formulé le projet qui lui avait fait choisir une prépa, confirmée par une mention très bien au baccalauréat, il a réancré son désir de s’engager dans cette voie. Par ailleurs, la manière de travailler dans l’établissement où il se trouvait lui convenait. Il appréciait le travail en équipe « qui booste (sic) » et jugeait l’ambiance de sa classe favorable à sa réussite. Pour s’assurer que son découragement s’appuyait sur un seul indicateur, son résultat dans une seule matière, les mathématiques, il était nécessaire de pointer tous les autres aspects de la prépa, géographie incluse. Il avait choisi un lycée loin de sa famille. Se sentait-il seul ? Non. Quitter le nid familial était devenu un besoin. Il ajouta que ses relations avec ses parents et ses frères s’étaient améliorées grâce à cet éloignement. Importance, également, de vérifier s’il maîtrisait une méthode et des stratégies de travail adaptées aux attentes d’une classe préparatoire. Chose faite. J’ai proposé à Alexis de rencontrer son professeur, puis de cibler les différents axes de son travail en mathématiques durant quinze jours. Avant la prochaine évaluation. L’objectif était d’y valider déjà des progrès. Rendez-vous est pris, copie en main, trois semaines plus tard : 6/20 ! Deux points gagnés. Alexis sait qu’en prépa c’est la politique des petits pas durant deux ans qui permet d’aborder le concours avec sérénité. Il va donc poursuivre son travail en mathématiques avec régularité, avec une nouvelle organisation. Objectif fixé avec son professeur : atteindre 11/20 en janvier. Tremplin pour les mois suivants.

Vanda : « Je change d’orientation »

Vanda, étudiante en première année de bachelor en école de commerce, dit s’être trompée d’orientation. À cause de la solitude, dans une ville inconnue, où elle ne connaît personne. En fait, elle n’est pas prête à quitter le nid, à s’émanciper. Par ailleurs, elle dit côtoyer des étudiants démotivés qui doutent de leur avenir et se plaignent beaucoup. Comme Alexis, son projet est solide : elle se trouve sur la bonne voie. Aucune raison d’en changer. En revanche, pour retrouver sa motivation, elle devra rejoindre sa famille et ses amis. Cette étudiante a demandé le transfert de son dossier dans sa ville. Quelques semaines plus tard, elle confirmait avoir trouvé toutes les conditions pour réussir. En attestait notamment son engagement dans une association d’étudiants entrepreneurs.

Notons que beaucoup d’étudiants se trouvent prompts à vouloir changer de voie. Surtout lorsque les conditions d’études qu’ils avaient imaginées ne correspondent pas à la réalité. Remettre en question leur projet initial et, parfois, fuir, peut même intervenir dès les premières semaines. Alors que l’adaptation à une vie étudiante nécessite au moins un mois et demi, le temps de s’y confronter vraiment. Se fixer l’échéance de la Toussaint, lorsqu’il y a doute, me semble plus raisonnable, car adapté au réel.

Paul : « C’est la faute au système ! »

« Le prof m’aime pas... Il me prend pour un touriste. » En première, Paul adopte en classe une attitude de collégien, frontale avec l’un de ses professeurs. Il donne trop de pouvoir à l’adulte sur lui en cours. Ne se concentre donc pas sur sa progression et sa réussite, sa réalisation, mais sur l’extérieur à soi-même. Cela le fragilise. Il a besoin d’apprendre à devenir lycéen. Et, d’abord, de comprendre les attentes du lycée, comparativement à celles du collège. Afin de construire une stratégie de réussite, dont une attitude en cours constructive.

Paul dit que beaucoup d’élèves « travaillent pour les profs, donc pour le système ». Et il se veut résolument contre ce système. Ce peut être le cas au collège, mais au lycée, on doit avoir grandi, mûri. Il ne s’autorise pas à utiliser les moyens de réussir, pour lui.

L’énergie dépensée à lutter contre le système scolaire est vaine. Elle n’atteint même pas l’adulte à qui elle s’adresse... « Elle rate donc son objectif », dit Paul avec humour. Lutter contre un système qui permet, justement, lorsqu’on y réussit, de réaliser son propre projet ! Passage non négociable absolu.

« C’est dingue !, dit son père, on lui donne tout pour qu’il réussisse, et il ne prend pas sa chance ! » C’est précisément à ce moment-là qu’il est nécessaire de repérer le frein, qui devient un besoin auquel répondre pour se libérer et accéder à la vraie vie pour soi, en tant que lycéen ! Car c’est douloureux et énergétivore de lutter contre le système scolaire. David contre Goliath.

Le terme « système » n’a aucun sens ici. Ce qui peut freiner ce lycéen relève de sa vie quotidienne, avec ses professeurs, le CPE, les autres élèves de sa classe, ses amis dans d’autres groupes... Situations concrètes, donc, et non système « Éducation nationale ». En revanche, rien ne l’empêche de comparer intellectuellement les systèmes scolaires de différents pays. Mais là, il confond tout. Il affirme : « Moi, le système qui me conviendrait, c’est l’anglo-saxon. » Il dit l’entendre beaucoup dans sa famille. Comme s’il était reconnu « inadapté » au système français... De quoi douter, en effet. Pour développer sa motivation et investir son travail, ce lycéen a besoin de ramener sa situation dans le concret de sa vie scolaire. Exit le discours sur le système, que vit-il de si difficile dans son lycée ? dans ses relations avec ses pairs, avec les enseignants ? Il ne supporte pas l’un de ses professeurs, dans un enseignement de spécialité important pour son baccalauréat : « Elle me prend pour un nul. L’autre jour, devant toute la classe, elle a dit que si je continue comme ça, je n’y arriverai pas. » Fierté mal placée.

Il ne peut changer sa professeure. En revanche, il peut changer son regard sur elle. Et lui donner moins de pouvoir sur son désir d’apprendre. Faire à sa place. L’analyse de sa situation lui a permis d’identifier son champ d’action possible pour alléger sa vie lycéenne, comme une fierté ainsi placée « ailleurs ».

Il a donc décidé d’une stratégie pour changer de comportement dans le cours concerné. Avec l’objectif d’y réussir, indépendamment de l’attitude de sa professeure : « Le jour où elle pourra me mettre une bonne note, ce sera cool. » Ce qui arriva au bout de trois semaines. Une note de participation orale, de surcroît...

Regain d’énergie pour ce lycéen qui a trouvé, en peu de temps, le chemin de son désir d’apprendre. Et réussi à se libérer de ce qui l’entravait. Satisfait d’avoir mûri et d’être, enfin, devenu lycéen.

Alba : « La perfectionnite, je connais ! »

En quatrième, Alba, qui attend trop d’elle-même, n’est jamais satisfaite de ses résultats. Elle doute beaucoup, par crainte de se décevoir, de décevoir, et de ne pouvoir répondre aux attentes adultes, parents et professeurs. Cela requiert beaucoup d’énergie. Fatigant. Elle travaille beaucoup. Y passe trop de temps, avec la méthode du par cœur qui la sécurise pour toutes ses leçons. Elle pourrait obtenir d’aussi bons résultats en travaillant moins, avec des méthodes facilitantes. Mais elle s’accroche à son connu.

En sortant d’un contrôle, elle est toujours déçue et s’attend à un piètre résultat... qui, à la remise des copies, est très bon ! Toutes matières confondues. Alba n’arrive pas à s’autoévaluer, c’est-à-dire à reconnaître la réalité de ses résultats. Se confrontent sa représentation dévalorisée de sa scolarité et son réel. Elle se compare beaucoup à ses camarades de classe chez lesquels elle prend ses repères. Or, ce qui l’aiderait serait de comparer ses propres résultats échelonnés dans le temps : celui obtenu le 24 janvier et celui du 12 février, dans une même matière. Plus elle en aurait la lisibilité, plus elle pourrait prendre conscience de sa situation scolaire. Ainsi, la pression pourrait s’en trouver allégée. Alba a besoin de reconnaître la réalité de son parcours pour développer sa confiance en soi. Au lieu de cela, perfectionnite aiguë ! Sa mère se comporte ainsi professionnellement. Cela nourrit sa crainte de ne pouvoir « être à la hauteur ». Elle a donc un modèle qu’elle suit peut-être par loyauté filiale. Son père tente d’installer plus de légèreté : « Pourquoi la barre si haut ? Je n’attends pas ça de toi. »

Barre haute en permanence pour Alba, qui nourrit une attitude perfectionniste. C’est-à-dire le fait d’attendre de soi la perfection, alors que, par définition, elle est humainement impossible... Pour un élève, faire du mieux qu’il peut, à chaque étape du parcours, ne relève jamais des travaux d’Hercule. Construire des apprentissages dans une relative sérénité requiert cette attitude step by step, en respectant des objectifs accessibles. À la manière des sportifs de haut niveau. Ainsi, un processus se tisse à l’image d’un escalier. Or le perfectionnisme entraîne à vouloir atteindre la quinzième marche avant la troisième. Exigence vis-à-vis de soi-même, qui doit s’accompagner d’une indulgence pour maintenir l’équilibre.

Éloïs : « Je m’ennuie en classe. »

En classe de cinquième, Éloïs parle d’ennui. Sa motivation s’en trouve freinée. Pour l’aider, d’abord se poser la question du sens de cette affirmation. De quel ennui s’agit-il ?

Différentes situations peuvent se présenter :

• L’élève comprend 20 % de ce qui est dit en classe. Il n’a pas accès au vocabulaire employé ni aux notions abordées. Non-maîtrise de la langue. Trop de retard pris, donc accumulation de lacunes qui lui rendent difficile la compréhension des cours.

• Il comprend tout très vite, s’impatiente de la suite du cours. A faim de savoirs. Le rythme lui laisse des temps vides. Il a l’impression de ne pas avancer. Frustrant. Il a le temps de remplir son classeur de dessins et de mots.

• Il est hyperactif (situation pas forcément diagnostiquée), ne supporte pas l’immobilité sur sa chaise. Pour lui, l’ennui équivaut à du temps d’inaction. Son intelligence kinétique (sa capacité de se mettre physiquement en mouvement) n’est pas suffisamment nourrie.

• Il ne supporte pas de n’être pas sollicité, en interaction, habitué aux réseaux sociaux. Difficile, pour lui, de se taire et d’écouter, de se concentrer. Même dans des matières qui le motivent. Passant à côté de sa scolarité, il a besoin de devenir élève, de comprendre ce qui est attendu.

Éloïs se trouve dans le premier cas de figure. Depuis la classe de sixième, il travaille uniquement pour les contrôles. La veille, souvent. Il a donc accumulé du retard dans ses apprentissages. Évidemment, il se trouve en décalage, en classe. Lui manquent les prérequis nécessaires à la compréhension du cours. Aussi, passant à côté de celui-ci, il s’ennuie.

Pour avancer, cet élève a besoin d’adopter une attitude face au travail adaptée aux attentes d’une classe de cinquième. Il s’agit donc de l’accompagner sur trois plans : la régularité quotidienne de son travail, l’organisation du temps, notamment l’anticipation, et la gestion de son agenda. Ainsi, il peut progressivement devenir maître de sa situation scolaire.

Emma : « J’aime pas répéter la même chose. Ça m’ennuie. »

Dans les situations d’ennui, l’essentiel est de repérer le besoin réel et d’y répondre. Emma, en sixième, refuse de refaire les exercices qu’elle a déjà réussis. Même s’il s’agit de deux évaluations à quelques semaines d’écart. Sa motivation se porte exclusivement sur du nouveau, de l’inconnu pour elle. Les travaux qu’elle accepte sont excellents. Elle a, par ailleurs, été diagnostiquée EIP (enfant intellectuellement précoce). Le professeur dit ne pouvoir évaluer son travail dans ces conditions. On imagine ce que vit cette élève : par rapport aux autres, cette situation la place dans une relation difficile. Pour son désir d’apprendre, elle a besoin à la fois d’être entendue et reconnue dans ses besoins et d’appartenir à un groupe, donc de répondre aux consignes communes. Particulièrement lors des évaluations.

Quel est le levier, ici ? Emma a tout simplement besoin de comprendre pourquoi certaines tâches sont répétées, et pas d’autres. Par son comportement, cette élève à haut potentiel demande simplement qu’on le lui explique. Les recherches en neurosciences attestent de la nécessité de la répétition pour installer des automatismes. Ceux-ci permettant, à terme, d’accéder à de l’inconnu, précisément. Donc à des apprentissages plus « intéressants ». Le professeur « libérera » cette élève en prenant le temps de le lui expliquer. En revanche, si l’adulte accepte son attitude face aux évaluations, il consent à l’isoler en lui faisant endosser un traitement particulier et accepte de ne pas évaluer son travail. On imagine ce que peuvent vivre Emma et ses parents... Avec des conséquences pour les autres élèves et le groupe-classe, comme un sentiment d’injustice, qui peut impacter leur relation avec leur camarade...

On le voit, le désir d’apprendre est suffisamment précieux pour qu’on le nourrisse et entreprenne un processus de remédiation... au plus tôt !




Chapitre 9
Libérer le désir d’apprendre


« La liberté, ce n’est de toute façon jamais l’absence de contraintes, c’est une conquête permanente. »

Édouard Philippe, La Croix, 3 février 2022.



Libérer la motivation scolaire : quelles priorités, aujourd’hui ?

Promouvoir une lecture complexe du monde

Cette génération a besoin de comprendre le monde d’aujourd’hui tel qu’il est pour entreprendre de le transformer demain. Et, d’abord, d’apprendre comment aborder ses réalités plurielles. Tant il est devenu complexe. D’où la nécessité, précisément, d’adopter une grille de lecture renouvelée des situations et événements, loin des approches old school issues du XXe siècle. De quoi développer son désir d’apprendre ! Expliquer la complexité, c’est évoquer le foisonnement d’éléments divers. Le musicologue et essayiste Philippe Beaussant{a}, de l’Académie française, désignait ainsi l’époque baroque : « Un monde où tous les contraires seraient harmonieusement possibles. » Quelle actualité ! C’est l’un des besoins prioritaires pour cette génération à laquelle s’impose un rythme de vie où tout passe sans jamais s’arrêter. « Comment vivre en se rendant vraiment compte de tout ce qu’on vit ? », questionne Maud, en terminale. Cette impression que tout échappe à l’attention, aujourd’hui, qu’on n’a prise sur rien... Beaucoup de jeunes en parlent avec des mots divers et variés. Ils disent de plus en plus leur besoin d’aménager du temps pour réfléchir, penser, approfondir... S’approprier une lecture complexe du monde suppose une approche de réalités plurielles et la rencontre de personnes hors d’un cercle fermé. C’est développer sa capacité à sortir de sa zone de confort pour accéder à l’altérité. C’est s’ouvrir au monde en sortant de soi-même.

Toute éducation qui permet de s’éloigner de son nombril pour partager avec les autres invite à saisir la complexité des ressources du monde. C’est comprendre que tout est interaction, à l’image des musiciens dans un orchestre, ou encore des pièces d’un puzzle qui, parfois, ressemble à un patchwork... Que l’autonomie sans les autres n’est pas l’autonomie. En ce sens, Bruno Latour insiste sur la notion d’acceptation de la dépendance, dans la logique d’interdépendance qui régit le monde, notamment le nôtre, dans un contexte de globalisation abordé par Edgar Morin{117}. Pour lui, toute réalité est incluse dans un système. Et tout est système. Chacun y a une part de responsabilité propre, articulée à celle des autres. Transmettre ces notions à la génération Z, c’est développer ses atouts pour l’avenir.

Une éducation qui transmette et humanise

« Il est temps que les adultes consentent à transmettre ! », me dit un chef d’établissement, fatigué d’avoir à gérer des situations qu’il ne rencontrait pas il y a encore vingt ans. Selon lui, ce qui change, c’est la peur de transmettre chez les parents et les enseignants, qui installent les adolescents dans la toute-puissance. L’étymologie latine de « transmettre » (trans « au-delà » et mittere « envoyer ») indique le mouvement d’une génération vers la suivante, pour l’émanciper. Les jeunes d’aujourd’hui manquent de cette transmission qu’ils recherchent, parfois désespérément. Transmettre quoi ? Des savoirs, savoir-faire, savoir être, savoir vivre, savoir se relier à soi-même et aux autres, savoir se situer, savoir exister... Transmettre des valeurs et du sens. Surtout en cohérence et congruence. Transmettre pour quoi ? Pour permettre aux jeunes de développer leur estime de soi et leur confiance en soi, afin de croire en leur capacité à devenir adultes et à investir leur place au monde. Sans repères transmis, difficile pour eux de trouver du solide sur lequel s’appuyer. Cela passe, au quotidien, par une relation humaine fluide et vivante qui sache distinguer et relier. Aujourd’hui, la transmission est en crise. Nos contemporains éprouvent en effet de la difficulté à passer le relais avec leurs propres valeurs. Il y a surtout déficit de la transmission commune, dans la société. Repères et valeurs se sont fragmentés et démultipliés, selon des modèles diversifiés. Le modèle sociétal dominant se résume ainsi : abolir le passé pour s’inventer soi-même. Chaque nouvelle année se transforme en année zéro. Ainsi, les adultes, craignant de transmettre des valeurs passées, préfèrent quitter leur place de transmetteurs et épouser les codes de leur progéniture. Maman de deux adolescents, Joselie affirme : « Les choses sont allées trop vite. On a été dépassés et on n’a rien vu venir. On a laissé nos enfants prendre notre place. Et il est trop tard pour revenir en arrière. Aujourd’hui, je n’arrive pas à transmettre quelque chose d’important pour moi. Car j’ai l’impression que ce sera has been, pas reçu. » Elle exprime bien cette crainte d’être jugée inadaptée au monde actuel et remise en question, voire rejetée par ses enfants, génération montante. Aujourd’hui, celle-ci a surtout besoin que lui soient transmis des repères lui permettant de construire de l’humain, tant notre société individualiste a piétiné cette valeur fondamentale. Cela suppose que chacun se reconnaisse à la fois semblable aux autres, partageant avec eux une humanité à restaurer, et différent, porteur d’une singularité. Retrouver le commun permet ainsi d’y prendre une place unique.

Ajouté à cela que la personne se trouve aujourd’hui réifiée. En attestent des expressions comme : « Essayez-moi ! », « Je la calcule » ou encore : « Il faut savoir se vendre. » Consommation de la personne, avec des métaphores alimentaires : « Elle est à croquer. » L’adjectif « bonne » désignait auparavant une qualité de gentillesse. Aujourd’hui, son emploi est devenu obscène. L’expression en mode, employée pour désigner l’état d’une personne, est également significative, ici. « Je suis en mode off », dit Loïc. À son insu, il parle de lui comme d’un objet. Mieux, cette expression témoigne d’une vision mécaniste de soi-même... Corollaire, les objets et services sont personnifiés : un sac d’une grande marque affiche « Je suis fait en papier 100 % recyclé », un véhicule à louer déclare « Louez-moi ! »... Mélange des genres. Confusion. L’humain est abîmé. Le régénérer suppose, en priorité, de construire une éthique éducative qui porte des valeurs humanistes. Je rejoins ici le philosophe, helléniste et sinologue François Jullien, auteur de De la vraie vie{118}. Dans un entretien, il dit : « Nos vies se résignent par rétractation des possibles. Elles s’enlisent sous l’entassement des jours. Elles s’aliènent sous l’emprise du marché et de la technicisation forcée. Elles se réifient, enfin, ou deviennent “choses”, sous tant de recouvrements. Or qu’est-ce que la “vraie vie” ? [...] elle est le refus têtu de la vie perdue ; dans le non à la pseudo-vie. La vraie vie, c’est tenter de résister à la non-vie comme penser est résister à la non-pensée{119}. ». Il rappelle qu’en chinois, le mot « crise » se traduit par wei-ji, qui signifie littéralement « danger-opportunité », et que, selon son étymologie grecque, la crise est ce qui « tranche » entre des possibles opposés. Si l’on saisit l’opportunité qui s’offre, la traversée de la crise peut être l’occasion de faire surgir de nouveaux possibles insoupçonnés, sur le plan éthique. Retour des Lumières... De toutes parts, nous voyons se développer des projets en ce sens : l’humain et sa planète, le vivant comme priorité... Ils attestent du manque et du besoin crucial de cette génération de changer les choses et de réhumaniser. Par une éducation qui s’adresse aux jeunes dans leur intégralité, embrassant toutes les dimensions de leur personne, physique, affective, mentale et spirituelle, et les situations dans lesquelles ils évoluent. À cet égard, l’éducation intégrale, concept initié par l’enseignement catholique, au XXe siècle, me semble pertinente. Dans un article paru dans Transversalités en 2017, François Moog, docteur en théologie à l’Institut catholique de paris (ICP), et recteur de l’Institut catholique de Toulouse, écrit : « C’est [...] la question de l’homme comme personne qui est en jeu{120}. »

Transmettre, donc... Non pas dans la verticalité intégrale, ancien schéma, mais en conjuguant horizontalité et verticalité, pour ne pas tomber dans le piège de la négociation qui supplée trop souvent à l’éducation. Parce que nous sommes nés avant eux, accompagnons les jeunes en ce sens et retrouvons vite notre place de transmetteurs.

Oser l’autorité juste qui « autorise » et émancipe

En vingt ans, l’autorité a quitté la place avec le délitement de la société, de ses institutions et des figures significatives de pouvoir et de verticalité, dont les politiques, que certains désignent par le terme péjoratif de politiciens. L’autorité, qui allait avec la place et la fonction de chacun, sans discussion, n’existe plus vraiment. Aujourd’hui, elle est à construire. Jeune professeure de lettres, je me souviens de l’estrade qui nous plaçait, mes collègues et moi, dès le premier jour de la rentrée, dans une autorité non discutable. Nul besoin d’une consigne aux élèves ; en entrant, ils se levaient lorsque nous gagnions l’estrade, symbole d’un système où chacun, élève et professeur, était installé à sa place. Il n’avait pas à la conquérir. Tout a changé. Désormais, l’autorité se conquiert par des preuves de fiabilité. Tant du côté des adultes que de celui des jeunes. Ceux-ci doivent devenir élèves, tout comme les adultes doivent devenir parents, enseignants ou conseillers principaux d’éducation. Cela nécessite une démarche de leur part pour habiter leur place. Elle ne leur est pas d’emblée réservée. Aucun donné, cette fois, tout est à construire. Cela change tout, en termes de relation, d’éducation et d’apprentissage.

Déjà en 2010, lors du XVIe congrès des APEL, Autoriser l’autorité, Michel Serres déclare : « Si vous voulez de l’autorité, construisez-la. Prenez-vous par la main et inventez-la{121}. » Mon voisin d’amphi, parent d’élève, me glisse : « C’est bien ça, le problème. Avec nos jeunes, il faut aller au charbon tous les matins. Rien n’est acquis. »

Avoir de l’autorité, c’est devenir auteur de ce que nous proposons pour permettre à l’autre de devenir son propre auteur. Ainsi, une relation d’autorité augmente chaque personne. L’inverse du pouvoir exercé sur autrui qui s’en voit réduit.

Dans « Qu’est-ce que l’autorité ? », la philosophe Hannah Arendt le mentionne : « Puisqu’elle requiert toujours l’obéissance, on la prend souvent pour une forme de pouvoir ou de violence. Pourtant, l’autorité exclut l’usage de moyens extérieurs de coercition ; là où la force est employée, l’autorité proprement dite a échoué{122}. » L’autorité autorise. Par-là, elle conduit à l’émancipation. Dans son ouvrage À quoi sert l’autorité{123} ?, la psychosociologue Véronique Guérin identifie trois courants pour l’exercice de l’autorité : normatif, rationnel et empathique. Le courant normatif, jusque dans les années 1960, pose des règles claires qui constituent une loi commune. La solidité du cadre génère de la sécurité. L’enfant est placé en situation d’obéir. Les adultes partagent la même vision du bien et du mal. Sa limite se trouve dans les abus de pouvoir. Le courant rationnel promeut la réflexion individuelle. L’enfant est reconnu comme sujet pensant. Argumentation et explicitation sont de mise. La limite se situe ici dans la logique de négociation, avec des conceptions compétitives du vrai et du faux. Quant au courant empathique, il promeut le dialogue et l’écoute. L’enfant peut clarifier ce qui se passe en lui. Sa pensée est connectée à ses émotions. La limite, ici, réside dans la manipulation si l’adulte se laisse envahir émotionnellement. Véronique Guérin propose que ces trois courants se vivent aujourd’hui en complémentarité pour une autorité juste et ancrée. J’adhère à cette proposition qui me semble tout à fait adaptée aux besoins de la génération Z en la matière. Exercer une autorité juste suppose de dire JE, c’est-à-dire de s’affirmer, à sa place. De construire une assertivité.

Améliorer la communication, devenir assertif

Ce concept fut posé dans les travaux du psychologue américain Andrew Salter, dans la première moitié du XXe siècle. L’assertivité est la traduction de l’anglais assertiveness. En français existe l’adjectif assertif. Avoir une attitude assertive, c’est savoir s’affirmer en se respectant et en respectant l’autre pour une relation équilibrée, chacun investissant son territoire. Ce comportement suppose, dans la communication, de s’adresser directement à la personne concernée, de pratiquer l’écoute active sans projection personnelle et de s’assurer de sa justesse auprès d’elle. Développer ses capacités à donner, recevoir, demander et refuser participe à ce positionnement qui tient en une formule : « Ni paillasson ni hérisson. » Cela revient à dire JE en habitant vraiment toute sa place, avec de vrais oui et de vrais non.

Andrew Salter propose une trame relationnelle en cinq points, adaptable à toute situation : 1. J’entends ce que vous dites. 2. Je reformule. 3. Je me positionne, m’affirme à partir de faits. 4. Je propose. 5. Je sollicite le positionnement de l’interlocuteur.

L’échange entre une enseignante et la mère d’un élève l’illustre. Lors d’un rendez-vous, la maman de Max dit : « Depuis qu’il est dans votre classe, il n’aime plus lire, alors qu’avant, il aimait beaucoup ça. » Introduction un peu abrupte, conduite par le stress... Voici la réponse de l’enseignante selon la trame de Salter : « Je perçois votre inquiétude. Tant mieux si son premier contact avec la lecture a été bénéfique. Aujourd’hui, il se trouve à un palier d’apprentissage qui nécessite pour lui un peu de temps. Je vous propose de le laisser avancer et de refaire ensemble le point d’ici trois semaines. Qu’en pensez-vous ? » Ce à quoi la maman de Max répond : « Ah, vous m’enlevez un poids ! Merci. » Voici un exemple de positionnement assertif. En effet, l’enseignante parle bien à sa place de professionnelle, à partir de la situation factuelle de l’élève. Elle rassure ainsi la maman qui avait besoin d’informations que seule l’enseignante pouvait lui apporter. La maman, elle aussi, parle à sa place, de son inquiétude quant à la progression de son fils en lecture.

L’assertivité rejoint la communication non violente (CNV). De Gandhi à Marshall Rosenberg, auteur de Les mots sont des fenêtres (ou bien ce sont des murs){124}, et élève de Carl Rogers, mentionné plus haut, jusqu’à Thomas d’Ansembourg, auteur de Cessez d’être gentil, soyez vrai ! Être avec les autres en restant soi-même{125}. En effet, la communication non violente pose un principe : toute situation doit pouvoir être observée sans jugement. Ainsi, chacun doit apprendre à formuler ce qu’il ressent, ce dont il a besoin et ce qu’il attend de l’autre. Avec trois impératifs dans l’expression : du positif, du concret et du réalisable. Cela revient à dire JE, à sa propre place, dans le respect d’autrui et de son expression, dans une situation identifiée, à partir de faits. Les Quatre Accords toltèques{126}, qui proposent un code de conduite, ne disent pas autre chose. La seule limite à la communication est la perversion narcissique.

Ces différentes approches sont reliées par la bienveillance vis-à-vis de soi-même et de l’autre. Au sens de vouloir le mieux pour soi et pour l’autre, dans une relation constructive. Sorte d’écologie relationnelle. Loin de la connotation qui prédomine aujourd’hui dans les représentations de ce terme, et enjoint de rendre l’autre heureux à tout prix...

Éduquer à la frustration

Flash-back, rentrée 2020. « Cette année, j’suis hyper motivé ! », lance Tom, œil vif et voix assurée sous le masque. Il ajoute : « C’est d’avoir été frustré. » À mon regard interrogateur, il poursuit : « Je sais pas comment expliquer, mais je maîtrise mieux, en fait. »

La frustration, c’est l’attente et le manque. Beaucoup l’ont vécue pour la première fois lors du confinement et en découvrent aujourd’hui les bénéfices. Certains, peu investis, auxquels les parents répétaient sans cesse : « Travaille ! », s’y sont mis. Déclic inespéré... Ils ont mesuré la perte de ne plus aller en classe. Enseignants, copains et copines leur ont tellement manqué... Cette épreuve les a libérés de l’illusion de la facilité. Leur a montré la nécessité de puiser en soi pour la traverser : « Je suis plus fort que je ne le pensais », dit Ellis, élève de troisième. Mila d’ajouter : « J’ai appris à me connaître et à me faire confiance. » Plusieurs lycéens disent avoir mûri, conscients d’un avenir à construire. « Du coup, ça donne envie d’avancer », affirme Bob.

La frustration, c’est l’expérience de la limite à dépasser, grande découverte chez ces adolescents : « Ça oblige à décoller ! », affirme Zoé, en terminale. Il y a quelques années, une collégienne avait dit : « Je me motiverais si l’école était interdite... » Pour elle, l’école « obligatoire », imposée, était nettement moins exciting que l’école « interdite »... à conquérir ! Elle disait par là l’importance de la transgression, pour le désir d’apprendre. L’accès à l’interdit mobilise une énergie, un effort. Un pas en avant... amorce de l’envie d’apprendre !

La frustration, en confrontant les adolescents au réel, leur ouvre de nouveaux possibles. Cyril clame : « Mes parents disent que je ne suis pas scolaire. N’importe quoi... » Alan dit l’importance d’intégrer la contrainte pour progresser. Maëlle l’a bien compris, lorsque, après cette période singulière, elle a dit à ses parents : « L’internat, cette année, c’est non négociable ! Là, au moins, j’aurai un cadre ! » Après avoir découvert les bénéfices du cadre, de la contrainte et de la limite, des règles de vie collective. Fatiguée de tout négocier à la maison... Le rapport des adolescents à la limite s’est transformé avec le confinement. Plutôt qu’un frein, ils l’ont vécue comme une opportunité. Vue ainsi, elle est devenue libératrice. Cette prise de conscience rejoint la position du pédagogue Philippe Meirieu qui dit l’importance d’éduquer à la frustration, en ces temps de mutation. Dans un article du quotidien La Croix, il rappelle que dans l’éducation classique, les deux leviers sont la frustration et la promesse : « On diffère la satisfaction d’une pulsion en prenant le temps de réfléchir à son sens. Est-ce bien nécessaire d’acheter telle chose ? ou plutôt telle autre{127} ? » Éducation de l’enfant à l’attente, à partir d’une promesse, d’un objectif à plus long terme. Tout le contraire de l’attitude éducative actuelle qui ne promet rien, mais donne tout de suite, là, maintenant. D’où la fatigue et l’exposition des adultes à la surenchère et au tout pouvoir de l’enfant, habitué à ce qu’on lui cède. Sans attendre. Or il a besoin de s’initier à cette attente qui lui permet de sortir de la toute-puissance du bébé... donc de grandir.

Une liberté à conquérir

Il devient urgent de sortir d’une conception erronée de la liberté qui serait soi-disant donnée à la naissance. Acquise pour toujours. Que de pancartes dressées en 2020 et 2021 sur lesquelles était inscrit le mot « Liberté » ! Revendication qui en disait long sur une représentation contemporaine inverse à la réalité. En clair, la liberté n’est pas donnée en amont, elle se conquiert. Et cela, depuis l’aube des temps. Que de mensonges entretenus avec cette génération, à cet égard ! Lorsqu’on fait croire à un enfant ou un adolescent qu’il est libre (par nature, par essence ?), on lui transmet un message clair : nul besoin de conquérir sa liberté, ni de se construire en tant que sujet. Comment, alors, se plaindre de sa démotivation, de l’insuffisance de son désir d’apprendre ? Puisque cette liberté se nourrit des apprentissages. Peu cohérent... Le choix éducatif qui a préparé cette génération à devenir exclusivement consommatrice s’oriente davantage vers la dépendance que vers l’autonomie et la liberté. C’est tout un système à bousculer, ici, pour que s’opère la bascule. Question de vérité : la liberté est en réalité à construire chaque jour, à renouveler. En fonction du contexte, des situations rencontrées. Par ailleurs, il est nécessaire de savoir de quelle liberté l’on parle. Dans nos démocraties, par exemple, la liberté d’expression est instituée. Quelle chance ! On le voit, les événements des dernières années disent bien sa fragilité. Aussi les jeunes ont-ils besoin de comprendre à quel point elle doit être nourrie et protégée. Cela suppose d’en changer notre représentation, précisément de l’inverser ; loin d’être installée, elle se tisse. Les générations précédentes l’entendaient bien ainsi, qui l’avaient vécu... Apprentissage par l’expérience. Sur Europe 1, la comédienne Anny Duperey{128} questionne : « Qu’avons-nous fait de la liberté que nos parents nous ont donnée ? » Elle exprime ainsi sa déception de voir l’état de notre société repliée, alors que les années 1950 auguraient d’une ouverture considérable, vivifiée par la reconstruction. Et du retour de la liberté. Les générations suivantes ont cru que c’était acquis... Erreur.

Un lycéen me disait que le non-négociable était un facteur de liberté pour son travail scolaire : « Quand je n’ai pas le choix, je me sens plus libre de réussir. Tout seul, j’y arrive moins. » Façon de valider la nécessité de repérer les meilleures conditions d’émergence de cette forme de liberté-là, pour lui. Concernant la liberté individuelle, les jeunes ont besoin de s’approprier la phrase clé qui fut transmise au cours des siècles : « La liberté de chacun s’arrête là où commence celle de l’autre. » Les enjeux du monde actuel ne lui en laissent plus le choix : cette génération doit transformer la représentation naïve de leurs parents à l’égard de la liberté. Devenue quasiment un luxe à l’échelle de la planète. En effet, combien de démocraties réelles, aujourd’hui ? Cette nouvelle attitude est la condition sine qua non d’un monde pacifié. À commencer par accorder ce terme au pluriel : ce sont des libertés qu’il s’agit de nommer. Certaines étant plus fortes et stables que d’autres, en Occident. Dominique Reynié, président de Fondapol (Fondation pour l’innovation politique), souligne que revendiquer la liberté comme un dû signifie combien nous avons pris l’habitude d’en être pourvus, en enfants gâtés{129}. Quand la liberté va de soi, on oublie qu’elle peut manquer. « C’est comme l’eau », note Lorris, collégien.

Nourrir la confiance pour cultiver l’optimisme

Nourrir la confiance est devenu impératif pour cette génération. Pour lui permettre de croire en soi et en l’avenir. Et de développer de l’optimisme, ferment de la vitalité. Non pas du béat qui refuserait la réalité. Mais une attitude résolument positive et constructive. Or on le voit, aujourd’hui, elle se trouve plutôt en déficit. Nos contemporains ont tendance à considérer le verre à moitié vide. Des médias l’alimentent en permanence, jusqu’au rejet. D’où la nécessité de protéger les jeunes d’un discours médiatique qui nie la vie, de certaines séries et certains jeux vidéo qui leur imposent des images toxiques. Et de conceptions de la vie plus que douteuses. Par exemple, faire de la relation intime un loisir ! On leur a transmis cela et mis à leur disposition, dès le plus jeune âge, YouPorn vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comment nommer cette situation déplorable ? Comment accepter que continue cette façon de les exposer au pire ? Imposture éducative qui ne les encourage guère à croire en la société, en eux et les autres. En la vie qui vivifie...

C’est une position de vie que je propose ici. Regarder d’abord la moitié pleine du verre permet de prendre conscience de ses points d’appui et ressources pour, précisément, remplir la partie vide, après l’avoir évaluée. Et apprendre à discerner les situations et les ressentis, afin d’adapter au mieux ses actes. Pour le philosophe Marc Crépon, dans son ouvrage Le Désir de résister{130}, c’est aussi « prendre la mesure de ce à quoi il importe de résister ». C’est également croire que la vie peut s’ouvrir avec des ressources insoupçonnées. Au point que la notion de réalité augmentée n’a aucun sens. En effet, elle dispose d’une telle richesse ! Pour la percevoir, il suffit de regarder autour de soi et vers l’horizon...

Après avoir entendu un spot alarmiste sur le climat et la planète, Jonas, 12 ans, lance : « Les forêts, ça repousse ! » Façon de regarder la réalité : le monde qui vient va permettre un renouveau. Au lieu de stagner sur le passé, avançons ! Je propose à cet élève de lire le magnifique récit de Jean Giono, L’homme qui plantait des arbres{131}. Preuve que chacun peut faire à sa place pour construire du neuf et, ainsi, contribuer à la marche du monde. À la question d’un enfant à son père : « Pourquoi tu m’as fait naître ? », celui-ci répondit : « Parce que je sais que tu peux participer à un monde meilleur. » Voici trente ans, un enfant aurait employé l’expression « mis au monde », plutôt que « fait naître ». Signe des temps. Tandis que des couples « refusent de procréer par conviction écologique », réalité qui fait l’objet d’un podcast intitulé « Doit-on continuer à faire des enfants{132} ? »

Nourrir la confiance, c’est d’abord construire des relations parentales et filiales fluides et apaisées où chacun trouve sa place et peut poser sa parole. Véritable alchimie, dira-t-on, tant les sphères familiales multiples abritent de complexité ! Ce qui se passe dans la famille, en termes de relations, est l’un des sujets récurrents chez les adolescents d’aujourd’hui. Ils y cherchent des appuis, de la solidité, de la chaleur, pour compenser ce qu’on leur demande de vivre par ailleurs, en électrons libres. Depuis 2020, la famille est devenue le socle à partir duquel les jeunes se déploient. De la relation instaurée avec eux dans ce cadre dépend et dépendra en grande partie leur façon d’être au monde. D’où l’importance de développer avec eux des relations de confiance. Et d’éloigner tout ce qui les abîme. Emine, élève de troisième, déplore l’utilisation parentale de ProNote ou d’EcoleDirecte, avant même de recevoir sa copie. Il aimerait être le premier à informer ses parents de ses résultats. Occasion de les rencontrer et de tester leur confiance. Redoutables, ces logiciels de gestion de vie scolaire qui incitent à la focalisation sur les notes et à l’installation d’une logique compétitive problématique... De même, Laure, lycéenne, critique le système de géolocalisation activé sur son smartphone. Elle comprend par là que ses parents ne lui font pas confiance. Puisqu’ils ont besoin de la « tracer »... Ces outils s’avèrent souvent des pièges pour parents et enfants, qui, paradoxalement, en rassurant, encouragent l’inquiétude et la méfiance. Dépendance. Vouloir des relations constructives et émancipatrices pour ses enfants suppose une énergie pour résister à certaines tentations bien commodes. La confiance se tisse dans le respect de chacun et la bienveillance, au sens initial de « vouloir du bien à l’autre » (latin bene volens), loin de sa connotation sirupeuse. Donc en vouloir d’abord à soi et se faire confiance, en tant qu’adultes. Cela suppose de développer de la cohérence et de la congruence dans l’affirmation de soi. De dédramatiser et de relativiser, aussi.

Pour que la confiance cultive l’optimisme qui permette d’aller de l’avant, il est impératif, aujourd’hui, d’entreprendre une transformation relationnelle radicale, voire une métamorphose, selon le terme du philosophe Edgar Morin (chapitre 1, p. 37). Tant certaines habitudes défaitistes se sont installées. Au travail, donc, avec confiance !

Parents et enseignants, vers une coéducation

La résilience, concept développé en France par Boris Cyrulnik, est centrale en ces temps de crise, de fluctuations et de bouleversements. C’est la capacité à se relever après l’épreuve, grâce à une ou des rencontres. Rencontre de personnes, mais aussi de situations, d’actions, d’idées, de musiques, d’images, de projets fondateurs... inscrits dans le réel ou l’imaginaire. Le fait de « remonter sur le cheval » s’inscrit dans cette période de régénération. C’est l’étape du dévoilement, de la révélation. Question de regards : il y en a qui enfantent, qui autorisent. Seuls ceux-ci permettent d’ouvrir des voies. Regards fertiles ou fertilisants. Loin des prophéties autoréalisatrices assenées régulièrement : « Ton bac, c’est pas gagné, hein ! », « Ton concours, ça ne tombera pas du ciel... ». Ou encore l’étiquetage : « Il est timide », « il est distrait »... Ces étiquettes collées sur leur front qui les définissent une fois pour toutes. Parlant de son fils, Flore dit : « Lui, c’est un aventurier, et son frère, un casanier. » Ces enfants ont 3 et 4 ans... Gardons-nous de parler à la place des enfants et des adolescents.

Devenir vecteurs de résilience

Devenir vecteurs de résilience signifie, pour les adultes, être suffisamment présents pour apporter aux jeunes de quoi avancer et progresser lors de périodes difficiles. Leur apprendre à traverser les difficultés et les transformer en possibles en revivifiant l’espérance. Et les aider à reconquérir une vie intérieure qui trouve peu de place dans le bruit et les sollicitations permanentes. Évidemment, les besoins, ici, se sont développés depuis la pandémie. Ils ont dû faire face à un quotidien bouleversé, avec des conséquences déstabilisantes. Ils se sont confrontés à un réel insécurisant qu’ils n’avaient pu anticiper, vu le surgissement des événements. Ils ont vécu des remises en question auxquelles ils n’étaient pas préparés. Beaucoup se sont découragés, hésitant sur des projets, voire des positions, qui semblaient solides un an auparavant. Cela a entamé leur confiance en l’avenir et, progressivement, leur confiance en soi.

Aussi me semble-t-il essentiel d’écouter et de prendre en compte ce qu’ils ont vécu comme une expérience fondatrice pour l’après. Plus ils rencontreront d’adultes qui témoignent de leur propre résilience et leur ouvrent des possibles, plus ils pourront s’approprier les ferments d’un nouveau départ. Pour cela, ils ont besoin d’être entraînés dans une dynamique qui initie un élan. « Un élève, ça s’élève ! », confirme Jérémy. Je rencontre beaucoup de parents, d’enseignants, de conseillers principaux d’éducation et de chefs d’établissement qui sont devenus vecteurs de résilience pour les jeunes. Ils emploient temps et énergie, non pas à materner ou à paterner, mais à leur remettre le pied à l’étrier, dans le respect de leur personne aux besoins spécifiques. En empathie ajustée, loin du syndrome du sauveur et de la toute-puissance.

J’ai accompagné Eymeric, élève de sixième. À la première séance, il dit : « Je suis en souffrance. » Cette expression sonnait faux, décalée au regard de son âge. Ce n’étaient pas ses mots. Je lui demande ce que cela signifie pour lui. Silence, puis : « Je ne sais pas. » Je lui demande alors : « Qui dit cela ? » Il répond : « Ma grande sœur et ma psy.

– Qu’est-ce qu’elles veulent dire, exactement, par-là ?

– Que j’ai des problèmes.

– Et toi, qu’en penses-tu ?

– J’en ai, mais je n’ai pas que ça ! », lance-t-il.

L’accompagnement d’Eymeric a pu démarrer. Il avait posé sa propre parole. Et mettait en valeur ses ressources avec ses mots et beaucoup d’énergie. Encourageant...

Autre exemple. Un élève de cinquième me dit : « À chaque cours, la prof principale nous demande quels problèmes nous avons. Nous, on a une bonne ambiance dans la classe. Alors, on invente des problèmes. Mais on en a marre. » Rappelons que nous pouvons attiser le pire ou le meilleur par notre attitude avec les jeunes. Si nous sollicitons la victime en eux, inconsciemment ou non, ils répondront à nos attentes. C’est alors un cercle infernal qui s’autoalimente. Il suffit de demander à un groupe d’élèves ce qui « ne va pas », à la façon de journalistes qui posent à un interviewé la question du pire. Question fermée orientée, réponse adéquate. Jamais le réel de ce qu’ils vivent. En revanche, si nous les écoutons sans présupposé, avec une attitude « grand-angle », nous pouvons entendre et accueillir leur réalité. Julie, professeure principale en classe de troisième, dit : « Durant les heures de vie de classe, je propose aux élèves de repérer leurs atouts et ressources pour adopter un regard positif et transformer leurs difficultés. Cela ouvre à un climat de classe bienveillant. » En Suisse, l’expression usitée est « en santé ». Ce positionnement professionnel change tout, en cette période. Et il s’agit bien d’un choix : promouvoir ces jeunes ou les enliser ? Derrière tout cela se cachent évidemment des enjeux et jeux de pouvoir. Choisir la résilience suppose de fédérer et de jouer collectif. Dans son ouvrage La Bonté humaine{133}, Jacques Lecomte, enseignant-chercheur expert en psychologie positive, propose une attitude de vie optiréaliste, qui repose sur une conception constructive de l’être humain. En pariant, avec réalisme, sur la bonté et la générosité dont il est doté.

Ainsi, aider les élèves en devenant vecteurs de résilience suppose de les prendre en compte avec leurs ressources, à partir de ce qu’ils expriment. Et non de supposer, voire de susciter chez eux, d’éventuelles difficultés qui ouvrent la boîte de Pandore{b}.

Julie, professeure des écoles en CM2, dit l’attention qu’elle porte aux mots des enfants en cette période, afin d’identifier leurs interrogations du moment, leur permettre de « fermer des portes » et les emmener vers l’avenir, dont l’entrée en sixième. Elle ajoute : « Je pense déjà à leur orientation. Je sais que leur choix se fera à partir de ce qu’ils ont rencontré dans leur jeune vie. Cela passe par des personnes qui leur donnent au plus tôt confiance en l’avenir. »

Marc aménage des temps de partage et d’activité avec ses deux adolescents, pour solidifier leur relation et reprendre une place de père qu’il avait quittée avant la pandémie. Il dit à quel point ses enfants sont devenus demandeurs de transmission, surpris par leurs questions existentielles. Pour la première fois en vingt ans, Sylvain, principal de collège, a mis en place dans son agenda un planning de rendez-vous spécifiques pour certains élèves identifiés par les professeurs principaux. Il témoigne de temps riches (sic) qui lui permettent un regard différent sur leur situation et leurs besoins. Et du fruit qui en résulte pour les collégiens et leurs parents. D’autres adultes, ici et là, accompagnent les jeunes avec l’objectif de valoriser leurs ressources. Point de départ d’une remise en confiance et en action. Résilience.

Réapprendre et transmettre la valeur de courage

La philosophe et psychanalyste Cynthia Fleury, dans son ouvrage la Fin du courage{134}, annonçait que, dans nos sociétés, le courage avait quitté la place. Individualisme, recherche du plaisir et du bien-être obligent. Or, selon elle, c’est bien le courage qui permet au sujet d’advenir. Cela rejoint l’approche existentialiste de Jean-Paul Sartre, concept philosophique qu’il a initié dans les années 1950 : exister par soi-même et aller au bout de soi-même. Aussi le courage est-il sans doute la valeur dont cette génération a le plus besoin pour mener à bien ses projets dans un contexte de profonde mutation. Car elle est et sera confrontée à l’adversité avec laquelle elle doit tisser un rapport constructif. Or elle a été privée d’éducation à la contrainte et à l’effort. Symbolique, ici, un produit de consommation courante, le pain de mie sans bords, ceux-ci étant perçus comme contraignants... Pour transmettre cette valeur de courage, la génération de ses parents et de ses enseignants doit elle-même la réapprendre. Le journaliste et écrivain Franz-Olivier Giesbert qualifie notre société de plan-plan et gnan-gnan, où règne la mollesse. Par ailleurs, nous l’avons vu, le climat infantile et jeuniste qui la caractérise n’aide pas à forger du courage... Cela suppose de devenir résistant. Dans l’émission La Grande Librairie du 14 mai 2020, Cynthia Fleury affirme : « La phase de découragement est un chemin assez précieux pour trouver le courage. Pas de courage sans la lame de fond du découragement. » Pour elle, il s’agit de « prendre la décision de dépasser la peur. Notre relation à la vie passe par une tolérance au risque, à l’incertitude. Mais nos sociétés refusent le risque... L’intérêt de cette crise, c’est l’émergence ». Elle ajoute que cette période est une chance pour retrouver la vie. Le vrai risque serait le repli.

Dans l’émission La Grande Table du 30 août 2022, animée par Olivia Gesbert, sur France Culture, Bruno David, coauteur du livre jeunesse J’habite une planète sauvage{135}, livre un outil mnémotechnique pour désigner les étapes de construction d’un monde nouveau : les 5 « R », résilience (rebond), renoncement (à d’anciennes habitudes), restauration (de la nature), réconciliation (avec la nature) et révérence (gratitude vis-à-vis de la beauté de la planète). Toute une démarche !

Courage individuel et collectif. S’habituer à l’anonymat, sur les réseaux sociaux, éloigne du courage et de l’engagement. Incite et invite au retrait permanent et à la logique du « pas vu, pas pris ». Pervers. Symbole actuel, le sweat à capuche est devenu symbole de la protection absolue qui signe la fuite, le retrait, l’abstention, le non-engagement. Dans l’air du temps. Qui n’expose pas l’individu au monde auquel il est appelé à s’affirmer.

Il devient urgent de se libérer de cette « enveloppe », afin de développer des compétences de socialisation et de responsabilité qui conduisent à l’engagement personnel dans la société. Et, par là même, à déployer des valeurs de courage.

Lutter contre la bêtise. Promouvoir les intelligences et la culture

La bêtise ambiante... Aux appositions de points de vue, on préfère les conflits ouverts qui font du bruit. Les réseaux sociaux, véritable tissu de bêtises, rendent compte du niveau de nos contemporains, méchanceté incluse. Navrant. Constat : la bêtise court les rues. Il n’est pas étonnant de voir dans la revue Sciences humaines mentionner la connologie comme champ de recherches universitaires{136}... Pour l’illustrer, rien de mieux que l’évocation de la bêtise selon Flaubert, abordée dans Madame Bovary{137}. L’auteur, antimoderne, dont on a fêté le bicentenaire de la naissance en 2021, proteste contre les techniques modernes du XIXe siècle. Il critique les stéréotypes et idées reçues de l’époque. Évoquées dans l’émission Mme Bovary, c’est qui{138} ?, sur France Culture, animée par Alain Finkielkraut, avec Yvan Leclerc, directeur du centre Flaubert à Rouen, et Michel Winock, historien et auteur d’une biographie de Flaubert, deux figures l’illustrent : celles du pharmacien Homais et de Charles Bovary, médecin et époux d’Emma. Le premier est l’homme des certitudes, de la suffisance et du discours : « Homais parlait. » Il dit : « Il faut marcher avec son siècle. » Pour Flaubert, ce personnage, qui prétend avoir toujours raison et n’introduit ni doute ni questionnement, incarne la bêtise. Chez le second, elle prend une autre forme : « La conversation de Charles était plate comme un trottoir de rue, et les idées de tout le monde y défilaient. » De beaucoup de personnages du roman, l’auteur André Suarès estimait qu’ils ont l’« âme nulle ». Parallèle d’actualité avec l’air de notre temps... L’essayiste Philippe Muray écrivait déjà, dans Désaccord parfait{139}, à propos d’une interview : « Comme ce qu’il disait risquait d’être instructif, on a préféré lui couper la parole. »

Il y a quelques années, dans un entretien, un directeur d’une école 42 disait qu’aujourd’hui, pour entrer dans le numérique et l’intelligence artificielle, il valait mieux ne rien avoir appris ou avoir désappris. Dénué de savoirs encombrants, l’individu bénéficierait ainsi d’un espace qui lui permettrait une virginité souhaitable pour approfondir les univers digitaux, agilité oblige. Traduire : être malléable pour se transformer en éponge dans un univers de geeks... Résolument transparent. Vide.

Aujourd’hui, pour accéder à la culture, à des savoirs authentiques, à de la nourriture intellectuelle, qui permettent de questionner et de se questionner, nous devons rejoindre des sites identifiés comme tels, avec des podcasts passionnants, des chaînes et stations « culturelles ». Dommage que cette culture n’infuse et ne diffuse ailleurs aussi. Cela en réduit l’accès. Toutefois, leur succès grandissant atteste d’un besoin et d’une recherche effectifs. Du côté de la littérature, il suffit d’un événement, comme la sortie des manuscrits perdus de Céline{140}, pour déclencher une demande importante de ses romans. Ou en 2020, le succès des romans d’Albert Camus{141}, auteur qui renvoyait à l’actualité. Ou bien encore celui de 1984, de George Orwell{142}, et du Meilleur des mondes d’Aldous Huxley{143}, miroir des diktats de notre société. Et, bien sûr, Le Petit Prince, d’Antoine de Saint-Exupéry, record absolu des ventes... À la hauteur du manque ressenti et de cette envie renouvelée de savoir, de connaître. Encourageant pour la suite. Beaucoup de lycéens et d’étudiants parlent aujourd’hui de la culture générale comme d’une valeur prioritaire pour eux. Il y a encore quelques années, leurs frères et sœurs estimaient que « ça ne servait à rien dans la vie quotidienne ». D’autre part, ils comprennent qu’avoir accès à la culture ne signifie pas cliquer pour faire apparaître une fiche ou une image. L’étape d’appropriation suppose de l’attention et du temps. Un défi se présente donc à cette génération : réinventer des façons d’être, et bouleverser des habitudes de zapping et de jonglage pour rejoindre l’essentiel et sa profondeur.

Pour une coéducation confiante et vivante

Parents, enseignants et conseillers principaux d’éducation, ensemble ! À quand, la coéducation effective ?

L’une des clés prioritaires, pour libérer le désir d’apprendre, consiste à renouveler et vivifier les relations école-famille. Beaucoup d’élèves et d’étudiants abordent cette question cruciale. Ils disent combien ils se sentent souvent divisés entre les positionnements de leurs parents et ceux de leurs enseignants. À la recherche d’une cohérence... La défiance est à l’œuvre alimentée de peurs, de part et d’autre. Bruno, père d’une collégienne, dit : « On marche sur des œufs, quand on rencontre les enseignants. On ne se sent pas toujours accueillis. Plutôt jugés. » De son côté, Élise, professeure principale d’une classe de quatrième, déplore la communication dégradée avec les parents d’élèves : « Depuis quelques années, c’est devenu difficile de bâtir de la confiance. Les relations ressemblent souvent à des dialogues de sourds. Pourtant, il y a encore dix ans, on y arrivait ! Il y a trop de facteurs en jeu, aujourd’hui, notamment l’inquiétude croissante pour la scolarité des enfants. »

Il est en effet devenu urgent de retisser de la confiance entre parents et enseignants. Pour ce faire, ils ont respectivement besoin de se sentir respectés et reconnus à leur place. La pression médiatique pèse sur eux, avec ses injonctions de « parent idéal » et d’« enseignant parfait », assorties de conseils d’experts divers et variés. Nous vivons une période où les identités et places de chacun, souvent heurtées, sont à redéfinir. D’où la difficulté de communiquer en confiance. Le premier palier consiste donc à leur permettre d’identifier leurs places respectives. Les uns ayant l’impression de ne jamais bien faire, les autres, le sentiment qu’on attend d’eux l’impossible : prendre en charge toute l’éducation des enfants, afin de compenser ce qui n’est pas assuré à la maison. Certains enseignants vont jusqu’à opposer enseignement et éducation : « On n’est pas là pour éduquer, mais pour enseigner ! » Évidemment, en enseignant, on éduque, l’un ne va jamais sans l’autre, ne serait-ce que par l’attitude adoptée avec les élèves. Sont transmis, même à son insu, des valeurs, du sens, des convictions, une façon de se positionner et d’être au monde... En revanche, il me semble essentiel d’éviter la confusion entre l’éducation dans le cadre familial et celle en œuvre dans le cadre scolaire. Marion, professeure des écoles, affirme : « La société attend tout de l’école, aujourd’hui. C’est fatigant au quotidien. Il faudrait redistribuer les rôles, mais ça prendra du temps. »

Pourtant, l’envie ne manque pas, chez les uns et les autres, de se rencontrer et de partager, avec un objectif commun : la réussite scolaire des enfants. J’en atteste pour avoir participé à des temps de formation conjoints, parents et enseignants, avec des ateliers mixtes, autour de problématiques éducatives. Ce fut très constructif. L’évaluation de ces séances, très positive. Le retour des participants soulignait la satisfaction d’avoir pu s’exprimer et être entendus, dans un cadre où chacun était reçu dans ce qu’il apportait et produisait, à partir de ses compétences.

Je crois à la possibilité d’instaurer des rencontres parents/enseignants qui permettent de dédramatiser ou désamorcer certaines situations freinantes. Dans le cadre d’un contrat tripartite clair (parents, élèves, école)... à inventer et à instaurer pour combler le vide sidéral en la matière. Loin des peurs et des jugements hâtifs qui polluent une relation déjà complexe entre l’école et les familles. Pour une coéducation (enfin) effective, donc vivante et confiante !

 

 

 

 

 


{a} Philippe Beaussant (1930-2016) a reçu le Grand Prix du roman de l’Académie française pour son roman Héloïse (Gallimard, 1993), et le prix Goncourt de la biographie pour Lully ou le Musicien du Soleil (Gallimard, 1992).


{b} Dans la mythologie grecque, cette boîte (une jarre) qui contient tous les maux de l’humanité fut ouverte par Pandore, la première femme humaine... avec des conséquences problématiques.




Conclusion

On l’a compris. Libérer le désir d’apprendre, pour cette génération, suppose de tenir ensemble des facteurs variés, tant les besoins cruciaux sont divers et nombreux. Génération traversée par une appétence à apprendre, avec des ressources et un potentiel évidents, une envie d’agir, de faire, malgré des freins conséquents sur différents plans. Tout à la fois. Éduqués pour consommer à outrance, dans le plaisir et le bien-être, et s’en trouver heureux, ils n’ont pas été préparés au monde qui émerge. Grand écart entre l’éducation reçue et la vie qui les attend. Le tout-facile masque souvent leur solitude. Même si leurs capacités d’adaptation sont, légitimement, saluées ici et là. À cette génération, tant aimée et désirée, notre société fait jouer et endosser un rôle ambivalent qui, en réalité, signe plutôt un désamour. Ces jeunes portent tant ! Trop. Comment dire qu’on aime un adolescent de 13 ans, lorsqu’on lui confie un smartphone, en sachant pertinemment à quoi il l’expose ?

Pour devenir sujets, ils doivent se confronter à la génération précédente, sur leur propre territoire, au lieu d’en recevoir les outils émancipateurs. En conclusion de mon second essai{144}, j’écrivais en 2003 : « Comment, à la fois, construire sa propre identité et servir de référent à la génération précédente qui demeure dans un entre-deux, en transition entre une époque révolue et un temps à inventer, à la recherche permanente d’un équilibre ? »

Nous y sommes. Le monde a basculé. Émergence de ses réalités, plaques tectoniques en mouvement. Désormais à découvert. C’est le temps où se révèlent les enjeux sociétaux. Urgence, aujourd’hui, ces jeunes ont besoin que les adultes prennent leur place, afin de s’alléger. Recherche d’un cadre qui tienne, solide, pour développer leur propre solidité. D’adultes qui endossent leur statut d’adulte. Libérés eux-mêmes de la nostalgie d’une jeunesse passée. Cela invite à la maturité et à la responsabilité.

C’est un défi pour notre société entière dans les prochaines années : l’éducation doit se trouver au centre des préoccupations, des projets et des décisions. À toutes les échelles : locales, régionales et nationales. Au-delà des discours. Individuellement et collectivement, nous en sommes tous coresponsables.

En 1997, déjà, je concluais ainsi mon premier ouvrage{145} : « On entend partout : il n’y a pas de projet de société possible. On se trompe : le projet fondamental à instaurer consiste à remettre l’humain à sa place, c’est-à-dire la première, dans toutes ses dimensions. Pour l’heure, ce que nous pouvons offrir de mieux à nos enfants, ce sont des outils de développement de la confiance en soi et d’émergence du désir. Ainsi se reconnaîtront-ils capables de progresser et d’atteindre leurs objectifs... Seule condition de leur réalisation personnelle et de leur responsabilisation citoyenne. »

Toujours d’actualité !

Aujourd’hui, pour libérer le désir d’apprendre, se dessinent six priorités éducatives :

– oser transmettre vraiment, et restaurer l’autorité qui émancipe ;

– repenser et redéfinir les places de chacun et de tous, pour une affirmation de soi sur leur propre territoire ;

– développer le respect de soi des adolescents, à la fois dans leur singularité et leur appartenance au groupe ;

– permettre à chacun d’amplifier son attention pour conquérir sa propre liberté et former à l’esprit critique, l’inverse de l’esprit de critique qui essaime sur les réseaux dits sociaux ;

– promouvoir une relation éducative et pédagogique « humanisante » et vivante ;

– et tisser une cohérence entre parents et professionnels de l’école, qui passe par une éthique à refonder et une écologie relationnelle.

Cela nécessite une prise de conscience individuelle et collective qui exclut de reporter la culpabilité de la situation sur autrui. Chacun d’entre nous agissant à sa propre place, en lien permanent avec les autres. En ce sens, la notion de territoire apparaît centrale, ici. Elle nous questionne tous : « Quel est mon territoire ? mon champ d’action ? Suis-je bien à ma place ? À quoi je participe ? Pour quoi ? » C’est bien le sens qui est convoqué désormais, dans tous nos actes. La raison d’être, pour les entreprises, vaut évidemment pour les êtres humains, pour nous tous en tant que personnes. Si nous transmettons aux jeunes cette éthique du questionnement et du discernement, ils auront accès à l’essentiel pour eux, par les temps qui courent.
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